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      Emily Marshall ajusta la bretelle de sa nouvelle robe de cocktail et s’observa d’un œil critique dans le miroir du cabinet de toilette — ou quel que soit le nom qu’on donnait à cette pièce à bord d’un bateau.


      Et, quitte à passer pour un véritable loup de mer, elle devait reconnaître que ce palace flottant ne pouvait guère être qualifié de bateau.


      Un bateau, c’était un moyen de transport fonctionnel, une embarcation sans prétention qui vous emmenait d’un point A à un point B. Or, l’absence de prétention n’était pas ce qui frappait lorsqu’on découvrait le voilier de plaisance d’Alexander Delmore.


      Tout en rectifiant son maquillage, elle songea que cette robe était décidément une folie. Même avec le rabais qu’elle avait réussi à négocier, la facture représentait encore un quart de son salaire de professeur d’anglais.


      Pour un riche et puissant promoteur immobilier tel qu’Alex, ce n’était évidemment qu’une broutille. C’était à peu près ce qu’il dépensait pour une bouteille de vin quand il l’invitait à dîner.


      Sans doute aurait-elle mieux gagné sa vie si elle avait choisi une autre voie que l’enseignement, mais elle n’en avait toujours fait qu’à sa tête, au grand dam de ses parents, et elle ne devait s’en prendre qu’à elle-même si elle bouclait difficilement les fins de mois.


      Un peu plus tôt dans la soirée, Alex l’avait invitée à l’accompagner mardi soir à une réception au country-club et, si elle devait s’acheter une nouvelle robe, elle serait condamnée à manger des pâtes jusqu’à la fin du mois.


      Le problème, c’est qu’elle détestait les pâtes. Ce qui lui plaisait, c’était le homard, le filet mignon, les asperges — que ce soit ou non la saison — et le chocolat importé.


      Elle appréciait aussi les maisons surplombant les eaux bleu pâle du golfe du Mexique, comme celle d’Alex.


      Elle aimait les peignoirs moelleux, le personnel de maison aux petits soins et les week-ends de fête sur le yacht d’Alex.


      Elle avait un faible pour les salles de projection privées et les gadgets technologiques dernier cri. Elle aimait bien l’idée de faire une croisière en Europe pour les prochaines vacances.


      Elle aimait bien aussi Alexander Delmore.


      Mais elle n’était pas amoureuse de lui.


      Il était évident qu’il s’intéressait à elle. Il n’avait pas caché son souhait de s’engager, de fonder une famille. C’était l’un des célibataires les plus convoités de Floride, et elle était flattée qu’il la trouve séduisante.


      Mais… elle n’avait aucun sentiment pour lui.


      Sa voisine, Carly Wilson, ne voyait pas en quoi c’était un problème. Selon elle, le vrai grand amour ne se présentait quasiment jamais, et il valait souvent mieux se contenter d’une solide affection… surtout si celle-ci s’accompagnait d’un compte en banque bien garni.


      Observant distraitement dans le miroir le reflet de ses prunelles bleues, Emily laissa ses pensées s’envoler vers James Keegan.


      Après sept ans, on aurait pu penser qu’elle avait tourné la page…


      Et c’était le cas, s’assura-t-elle avec fermeté. Son histoire avec James était morte et enterrée. Il n’empêche qu’elle l’avait sincèrement aimé. Même s’il s’était montré malhonnête et cruel, même s’il l’avait blessée, il n’en demeurait pas moins qu’elle l’avait aimé de toute son âme et de tout son cœur. Et, dût-elle passer toute sa vie auprès d’Alexander Delmore, jamais elle ne l’aimerait à ce point.


      Quand bien même, résonna dans sa tête la voix de Carly, comme si elle était un diablotin perché sur son épaule, qui a dit que tu devais être amoureuse d’Alex pour l’épouser ?


      — Moi ! déclara Emily à voix haute.


      Elle tira une dernière fois sur sa jupe, passa les doigts dans ses cheveux coupés au carré, prit une profonde inspiration pour chasser le trop séduisant fantôme de James Keegan, et se dirigea vers le bureau d’Alexander.


      Elle perçut le ton agressif de la conversation au moment où sa main se posait sur la poignée, mais il était déjà trop tard pour faire machine arrière.


      La porte s’ouvrit, et le silence se fit.


      Le regard d’Alexander et celui de l’autre homme — Vincent quelque chose… — se tournèrent vers elle, révélant un mélange de surprise et d’agacement.


      — Excusez-moi, dit-elle. Je ne voulais pas vous interrompre…


      Son beau visage hâlé affichant un sourire compréhensif, Alexander secoua la tête et traversa la cabine.


      — Ce n’est rien, dit-il en lui prenant la main. Nous avions terminé.


      Emily se creusait la tête pour se rappeler le nom de l’autre homme. Il lui avait été présenté plus tôt dans la soirée, quand les invités étaient montés à bord.


      C’était trop bête ! Elle l’avait sur le bout de la langue. Martino, peut-être. Ou Medino ?


      En tout cas, sa peau très mate, ses cheveux noirs et son physique de catcheur offraient un contraste saisissant avec la blondeur d’Alex. Et, contrairement à ce dernier, Vincent semblait toujours contrarié par l’interruption.


      — Si vous permettez, dit-il, d’une voix aux inflexions rauques et brutales.


      Emily détacha sa main de celle d’Alexander.


      — Je vous laisse.


      — Je te rejoins dans quelques secondes sur le pont, promit Alexander.


      La porte du bureau se referma derrière elle avec un petit claquement sec.


      Emily était à mi-chemin de la coursive quand elle se rendit compte qu’elle avait oublié son sac dans la salle de bains. Elle fit demi-tour, et perçut de nouveaux éclats de voix tandis qu’elle passait devant la porte du bureau.


      — Si ma proposition ne te plaît pas, disait Vincent d’un ton parfaitement audible, je vais t’en faire une autre : je te liquide, et je récupère tous tes bénéfices.


      Emily fut traversée par un frisson. Liquider ? Il avait bien dit « liquider » ? Dans le sens de… tuer ?


      — L’accord que j’avais avec ton oncle a très bien fonctionné jusqu’à maintenant, protesta Alexander, d’une voix vibrante d’émotion.


      — Mon oncle est mort. Et c’est moi qui commande aujourd’hui. Les accords, c’est avec moi qu’il faut les passer.


      — Dans ce cas, je me retire de l’affaire, répliqua Alexander.


      Vincent éclata d’un rire mauvais.


      — Tu voudrais me faire croire que tu es prêt à renoncer aussi facilement à notre petit commerce ?


      — Crois ce que tu veux, Marino.


      — Ce que je crois, c’est que tu es en train d’essayer de me rouler. Je sais qu’il y a eu une tempête de neige la nuit dernière dans le Golfe et que tu étais là avec ta barcasse pour récupérer la cargaison. Tu me donnes ma part, ou tu es mort. Voilà l’accord que je te propose.


      Emily y perdait son latin. Une tempête de neige en juillet ? En Floride ?


      Soudain, elle se rappela avoir été réveillée à l’aube par le bruit d’un canot à moteur. Le dinghy du yacht s’était souplement rangé le long de la coque et, tandis qu’elle jetait un œil curieux par le hublot, le ronronnement scandé du moteur s’était tu.


      Quelqu’un était sorti sur le pont. Elle n’avait pas vu qui, mais elle avait entendu du bruit. Le canot avait été amarré au yacht à l’aide d’une corde, et une échelle avait été descendue. La personne dans le canot s’était tournée et, alors que se dissipaient les derniers lambeaux de brume du matin naissant, Emily avait pu distinguer clairement son visage.


      Il s’agissait d’Alex.


      Quand elle l’avait interrogée un peu plus tard, au petit déjeuner, il s’était excusé de l’avoir réveillée et avait répondu qu’il était sorti pêcher en mer.


      Pêcher quoi, exactement ? En tout cas, quelque chose que Vincent Marino semblait vouloir récupérer à tout prix.


      Une tempête de neige…


      N’était-ce pas sous le terme argotique de « neige » qu’on désignait la cocaïne ?


      Seigneur, était-il possible qu’Alex soit un trafiquant de drogue ?


      Emily fit demi-tour et se mit à courir.

    

  


  
    
      
    


    
      2
    


    
      Emily était assise dans la salle d’interrogatoire du commissariat de St Simone, les mains sagement croisées sur la table devant elle.


      L’officier de police qui avait pris sa déposition avait parlé de salle d’interview, mais elle savait à quoi s’en tenir.


      Le grand miroir qui occupait un pan de mur était évidemment une glace sans tain derrière laquelle on pouvait observer le déroulement de l’entretien et entendre la conversation. La pendule était protégée par un grillage, comme dans le gymnase du lycée où elle enseignait. Les murs étaient peints dans un ton grège lugubre, et le carrelage gris était fendu par endroits.


      Oui, c’était bien une salle d’interrogatoire et, après trois heures passées à répondre aux mêmes questions posées par six personnes différentes, il ne faisait pas de doute qu’elle était interrogée.


      La pièce sentait le tabac froid, jusqu’à ce que le tout premier inspecteur à qui elle avait parlé revienne avec deux tasses de café fumant.


      — Nous avons des gobelets en plastique, dit-il avec une pointe d’accent hispanique, mais c’est un désastre pour l’environnement. Ne vous inquiétez pas, j’ai soigneusement lavé les tasses. Je suis très à cheval sur l’hygiène.


      Emily n’avait aucun mal à le croire.


      L’inspecteur Felipe Salazar était habillé avec soin d’un costume bien coupé, ce qui n’était pas le cas des autres policiers qui l’avaient questionnée. Jeune — Emily lui donnait à peu près le même âge qu’elle, vingt-cinq ans — il avait des cheveux noirs coiffés en brosse, des pommettes ciselées et un regard pénétrant qui aurait pu sembler dangereux, n’était son sourire amical. A l’exception des quelques minutes où il était allé chercher le café, il ne l’avait pas quittée depuis son arrivée.


      D’autres policiers s’étaient succédé dans la pièce, et elle avait répété son histoire encore et encore, et encore.


      Elle avait tout de suite compris qu’ils ne la croyaient pas quand elle affirmait qu’Alexander Delmore — un des piliers de la bonne société de St Simone — se livrait à des activités criminelles.


      C’était pour cette raison qu’on l’obligeait à répéter sans cesse sa version des faits.


      Ils voulaient qu’elle fasse une erreur, qu’elle oublie un détail, qu’elle en modifie un autre… en bref, qu’elle s’empêtre dans son mensonge.


      Tous les autres policiers avaient exprimé leurs doutes quant à ce qu’elle le racontait.


      Certains avaient dit qu’elle avait probablement mal interprété la conversation entre Alex et l’homme qu’elle avait identifié comme étant Vincent Marino.


      D’autres avaient suggéré qu’elle avait confondu l’invité d’Alex avec Marino — qui semblait par ailleurs être connu de la police comme étant le nouveau patron d’un syndicat du crime local.


      On avait aussi affirmé qu’elle inventait n’importe quoi, qu’elle cherchait à détruire la réputation d’un homme d’affaires en vue pour d’obscures raisons personnelles.


      On lui avait posé un nombre invraisemblable de questions personnelles sur la nature de sa relation avec Alex.


      S’étaient-ils disputés récemment ? L’avait-il quittée pour une autre femme ? Depuis combien de temps se connaissaient-ils ?


      Depuis combien de temps couchaient-ils ensemble ?


      Emily ne voyait pas le rapport avec l’implication d’Alex dans un trafic de drogue. Mais elle avait répondu avec sincérité.


      Et la vérité était qu’elle n’était pas intimement liée à Alex.


      Quand ils partaient en excursion week-end sur son yacht, l’équipage était toujours présent, et elle avait sa propre cabine.


      Elle ne couchait pas avec lui.


      Mais elle voyait bien que les policiers ne croyaient pas à cela non plus.


      L’inspecteur Salazar avait été le seul à faire preuve de gentillesse.


      Il avait dit qu’il la croyait, et aussi qu’elle devait être patiente et ne pas se laisser intimider par les sceptiques.


      Emily but une gorgée de café, tandis que Salazar consultait ses notes.


      — Vous pensez qu’ils vont finir par me croire ?


      Le jeune inspecteur grimaça un sourire.


      — Mon supérieur, le lieutenant Bell, va venir vous parler. Et j’ai demandé à mon coéquipier de nous rejoindre pour nous donner son avis. Il a un excellent jugement, et je suis sûr qu’il saura prendre votre défense.


      Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence embarrassé, puis la porte s’ouvrit, livrant le passage à une femme en tailleur-pantalon noir et chemise blanche. Petite et mince, elle avait les cheveux courts et grisonnants, et portait des lunettes à monture métallique ronde.


      — Lieutenant Katherine Bell, annonça-t-elle.


      Elle ne tendit pas la main, et Emily resta calée au fond de sa chaise, les bras croisés sur sa poitrine.


      Bell s’assit à côté de Salazar et s’appropria ses notes.


      — Il apparaît que vous semblez persuadée de l’implication d’Alexander Delmore dans une activité criminelle, dit-elle, tout en déchiffrant à travers ses lunettes la petite écriture appliquée et précise de Salazar.


      Emily ne dit rien. Elle attendit que le lieutenant ait fini sa lecture.


      — Vous prétendez que votre relation avec Delmore se borne à de l’amitié, commenta Bell.


      Elle redressa la tête, un sourcil levé en signe d’incrédulité.


      — Je ne le prétends pas, répondit Emily, en contrôlant sa voix, malgré le rythme effréné de ses battements cardiaques et son exaspération grandissante. C’est la vérité. Et je ne vois pas en quoi cette question est pertinente.


      Bell se rassit au fond de son siège et, les mains jointes, tapota le bout de ses doigts tout en observant Emily avec soin.


      — Nous vous posons ces questions parce que nous essayons de comprendre ce que vous faites ici, expliqua finalement le lieutenant Bell. Les accusations que vous proférez sont sérieuses. Nous devons nous assurer que vous n’êtes pas une amoureuse éconduite ou une personne qui veut se venger. Pour ce que nous en savons, vous pourriez être dérangée psychologiquement, vous pourriez n’avoir jamais rencontré cet homme…


      — Est-ce que j’ai l’air d’une folle ?


      Katherine Bell haussa les épaules.


      — Dans mon métier, on sait qu’il ne faut pas se fier aux apparences.


      Emily se pencha au-dessus de la table.


      — Si je suis ici, lieutenant, c’est parce que j’enseigne dans un lycée du septième district.


      Bell parut surprise.


      — Je suppose que vous connaissez ce quartier et la violence qui y règne, insista Emily. Je connais quant à moi les ravages de la drogue. Surtout sur les adolescents. Et si Alex est impliqué dans ce genre de trafic, il doit être mis hors d’état de nuire. Je refuse de rester assise à ne rien faire.


      — Et vous êtes sûre de ce que vous avancez ?


      — Comment expliquer autrement ce que j’ai entendu ?


      — Elle a correctement identifié Vincent Marino sur photographie, intervint Salazar.


      Bell haussa les épaules.


      — Il n’est pas exactement du genre discret. De nombreuses personnes seraient à même de l’identifier.


      — Ça vaut quand même la peine de vérifier, insista l’inspecteur. Vous ne vous demandez pas ce qu’un type surnommé « le requin » fait sur la liste des invités de M. Delmore ? Quelqu’un fait circuler de la drogue en ville, et cela fait des années que nous essayons de le coincer. Alexander Delmore y est peut-être pour quelque chose… ou pas. Mais nous ne le saurons que si nous enquêtons.


      Il n’avait pas fini son argumentation que Bell secouait la tête.


      — Mettre en place une telle investigation prendrait des mois, et nous n’avons pas le budget.


      Elle repoussa sa chaise, prête à se lever et à partir, mais Salazar lui posa la main sur le bras.


      — Attendez, lieutenant, j’ai une idée. Regardez les yeux de Mlle Marshall, ils sont du même bleu que ceux de Jimmy.


      Katherine Bell ne cacha pas son impatience.


      — Oui, et alors ? Où voulez-vous en venir ?


      — Je propose que Jimmy se fasse passer pour le frère de Mlle Marshall et enquête discrètement de l’intérieur.


      Il adressa un petit sourire à Emily.


      — C’est mon coéquipier. Et c’est le meilleur spécialiste de l’infiltration de toute la Floride.


      Bell afficha une moue dubitative.


      — Si Mlle Marshall est prête à coopérer, insista le jeune inspecteur — et, d’après ce qu’elle m’a dit, je suis porté à le croire — c’est l’occasion de boucler rapidement cette affaire. Soit Delmore est coupable et nous l’arrêtons, soit il ne l’est pas et nous nous retirons ni vu ni connu.


      Le froid regard gris de Katherine Bell se posa sur Emily.


      — Etes-vous prête à coopérer ? Etes-vous prête à accepter qu’un de mes hommes s’installe chez vous durant une semaine ou deux et se fasse passer pour votre frère ?


      L’idée n’était guère engageante, songea Emily. Son appartement était minuscule, avec une seule chambre… Mais si elle devait en passer par là pour faire arrêter Alex…


      — Du moment que votre inspecteur accepte de dormir sur le canapé et de partager la salle de bains…, répondit-elle.


      — Et que faites-vous des risques ? insista le lieutenant. Si Alexander Delmore est bien le criminel que vous soupçonnez, il peut être extrêmement dangereux.


      — Je pense que le jeu en vaut la chandelle.


      La porte s’ouvrit, et un large sourire éclaira le visage de Salazar.


      — Hé, Jimmy ! On parlait justement de toi.


      Emily se tourna pour voir l’homme que Salazar semblait tellement apprécier, et se figea.


      Pour la première fois depuis sept ans, elle se retrouvait face à celui qui lui avait brisé le cœur.


      — Mademoiselle Marshall, je vous présente l’inspecteur Keegan, annonça Salazar.


      — Emily ? murmura James.


      Immobile devant elle, il la dévisageait comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


      Elle essaya vaillamment de se ressaisir, mais c’était dur, terriblement dur.


      Quand Salazar avait désigné son coéquipier sous le nom de Jimmy, elle avait vaguement noté qu’il s’agissait du diminutif de James, mais comment aurait-elle pu s’attendre à de telles retrouvailles ?


      Ses cheveux châtains étaient plus longs qu’autrefois, quand il n’était qu’une jeune recrue de la police de Tampa, et une mèche rebelle lui tombait sur le front.


      Son visage, bien que familier, avait quelque chose de changé. Les joues étaient plus creuses, la mâchoire plus volontaire et, dans son regard bleu autrefois si rieur, l’insouciance avait cédé le pas à une gravité plus mystérieuse, que soulignaient de fines rides autour de ses paupières.


      Elle avait oublié qu’il était aussi grand. Avec son mètre quatre-vingt-dix et ses larges épaules moulées dans un T-shirt noir aux manches relevées sur de puissants avant-bras, il semblait occuper tout l’espace. Son jean élimé et délavé mettait en valeur ses longues jambes musclées, et elle se demanda s’il continuait à courir tous les matins aux aurores, sous la pluie comme sous le grand soleil.


      Elle relâcha son souffle plus bruyamment qu’elle ne l’aurait voulu, se rendant compte alors qu’elle l’avait retenu jusque-là.


      — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.


      — J’ai été muté, il y a presque trois ans.


      Il avait toujours la voix rauque et caressante, et avait gardé l’accent de New York.


      — Vous vous connaissez ? demanda Katherine Bell, dont le regard curieux allait de l’un à l’autre.


      — Je peux vous parler, lieutenant ? demanda James. Dans le couloir.


      *  *  *


      Bon sang, mais que pouvait bien faire Emily à St Simone ? Il était persuadé qu’elle était retournée chez ses parents dans le Connecticut, après avoir terminé ses études à l’université de Tampa.


      Quand il pensait à elle, et Dieu savait qu’il faisait de rudes efforts pour ne pas en faire une habitude, il l’imaginait mariée à un homme d’affaires en costume gris, vivant quelque part en Nouvelle-Angleterre, dans un ravissant cottage entouré de barrières blanches.


      Que faisait-elle donc en Floride ? Et comment avait-elle fait pour devenir encore plus belle qu’il y a sept ans ?


      Elle avait dix-huit ans quand ils s’étaient rencontrés. C’était une étudiante aux longs cheveux bouclés, avec un gentil sourire et un regard innocent. Elle ressemblait exactement à ce qu’elle était : une gentille fille.


      Trop gentille, et beaucoup trop jeune…


      La voix cassante du lieutenant Bell le ramena au présent.


      — Vous vouliez me dire quelque chose, inspecteur ?


      — Oui. J’ai autrefois été lié à Emily Marshal.


      — Intimement, je suppose. Sinon, ce ne serait pas un problème.


      Un muscle joua dans la mâchoire de James.


      — C’est de l’histoire ancienne.


      — Qui a quitté l’autre ?


      — C’est moi qui ai rompu. Elle n’était qu’une gamine, et…


      — Epargnez-moi les détails. Ce que je veux savoir, c’est si cela vous pose un problème de la côtoyer dans le cadre d’une enquête.


      James écarquilla les yeux.


      — C’est-à-dire ?


      Katherine Bell jeta un bref coup d’œil vers la salle d’interrogatoire et lui expliqua la situation.


      — Vous plaisantez ? s’exclama James, quand il eut appris le rôle qu’on voulait lui faire jouer.


      — Votre coéquipier et vous êtes les seuls inspecteurs disponibles pour le moment, et personne ne croira que Salazar puisse être le frère de Mlle Marshall. Si vous me dites que vous avez encore des sentiments pour cette femme, je vous retire de l’enquête. Mais cela veut dire que nous devrons attendre des semaines qu’un autre inspecteur soit disponible…


      Elle le scruta intensément.


      — Et pendant ce temps, Mlle Marshall sera seule avec un supposé criminel, livrée à elle-même…


      James savait que sa supérieure décryptait les signes de tension dans ses épaules, son cou, ses mâchoires, qu’elle devinait le dilemme auquel il faisait face. L’idée qu’Emily soit en danger le rendait fou, bien plus encore que de l’imaginer dans le bras de ce play-boy d’Alexander Delmore.


      — Alors quoi ? s’impatienta Bell. Vous êtes toujours amoureux ?


      Amoureux ? Non. Impossible. Pas après sept ans.


      Bien sûr, il lui arrivait de penser à Emily Marshall. Et il avait été vraiment surpris de la revoir. Il était donc on ne peut plus naturel qu’il se sente déstabilisé.


      Sans compter qu’elle était incroyablement séduisante. Il avait toujours pensé que l’imagination et les souvenirs avaient tendance à enjoliver la réalité, mais elle était bien plus belle que dans son souvenir.


      Bon, et alors, quelle importance ?


      Ce n’est pas parce qu’il la trouvait attirante qu’il avait des sentiments pour elle.


      — Non, finit-il par répondre à la question du lieutenant Bell. Je vous ai dit que c’était de l’histoire ancienne.


      Mais sa voix lui parut un peu plus enrouée que de coutume, et il espéra qu’il ne se fourvoyait pas en acceptant cette mission.
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      James Keegan.


      Pourquoi le destin lui jouait-il un tour pareil ?


      Depuis qu’elle avait surpris la querelle entre Alex et Vincent Marino, depuis qu’elle avait commencé à se poser des questions sur la véritable personnalité de celui qu’elle commençait à considérer comme son petit ami, elle avait vécu dans un état second, comme nimbée d’un épais brouillard.


      La nuit dernière, sur le voilier, elle avait donné le change avec un naturel confondant.


      Elle avait souri quand Alex l’avait rejointe et lui avait passé un bras autour des épaules.


      Elle avait aimablement discuté de tout et de rien tandis qu’il la raccompagnait chez elle au volant de sa voiture de sport, après que le voilier eut retrouvé son mouillage au yacht-club.


      Elle avait même laissé Alex l’embrasser pour lui souhaiter une bonne nuit, comme il le faisait toujours.


      Il était tard, plus de 2 heures du matin, quand elle avait ouvert la porte de son minuscule appartement. Elle serait bien allée directement au commissariat de St Simone, mais elle avait eu peur.


      Alex se doutait peut-être qu’elle avait entendu sa conversation avec Marino, et il était possible qu’il surveille ses allées et venues.


      S’il la voyait ressortir en pleine nuit et la suivait jusqu’au poste de police, il aurait la certitude qu’elle était au courant de quelque chose.


      Elle avait donc attendu le matin.


      L’attente lui avait semblé durer des siècles. Puis les chiffres phosphorescents de la pendulette sur sa table de chevet avaient fini par afficher 6 heures.


      Elle s’était douchée, et avait enfilé un pantalon de toile beige et un polo en piqué bleu ciel.


      A 7 heures, les voitures avaient commencé à circuler dans la rue, les gens dans son immeuble avaient commencé à bouger…


      Finalement, elle avait réussi à attendre jusqu’à 8 h 30 avant de quitter son appartement.


      Affronter l’incrédulité de tous ces policiers, se soumettre à leurs questions, lui avait fait l’effet d’un mauvais rêve.


      Et l’apparition surprise de James Keegan avait été comme la touche finale de bizarrerie portée à une expérience déjà largement surréaliste.


      Elle n’avait pas envie que James s’installe chez elle, qu’il envahisse de nouveau sa vie, mais elle n’avait pas le choix.


      Refuser, c’était permettre à Alexander de continuer tranquillement son monstrueux trafic.


      Elle trébucha sur le goudron brûlant du parking. Le soleil de juillet lui cuisait sans merci le dos pendant qu’elle cherchait sa clé de voiture dans la poche de son pantalon.


      Elle la fit tomber deux fois avant de comprendre pourquoi elle avait les mains tremblantes et le regard brouillé.


      Elle pleurait.


      Elle s’était pourtant admirablement contenue tandis que la police l’interrogeait. Jamais elle n’avait perdu son sang-froid. Elle était restée calme, détachée, même quand elle s’était sentie insultée et embarrassée.


      Et surtout, elle n’avait pas poussé des cris d’hystérique quand James Keegan était entré dans la pièce.


      Elle n’avait pas éclaté en sanglots. Elle n’avait même pas eu l’air particulièrement surprise.


      Ce devait être le contrecoup, songea-t-elle avec hébétude. Elle avait envie de pleurer depuis qu’elle avait découvert combien elle s’était trompée au sujet d’Alex.


      Elle essuya ses larmes d’un revers de main et actionna la télécommande.


      Lorsqu’elle ouvrit la portière, une vague de chaleur suffocante s’abattit sur elle, mais elle s’installa quand même au volant, engagea la clé dans le contact et baissa les quatre vitres électriques.


      Pourquoi James Keegan ?


      Pourquoi maintenant ? Qu’avait-elle fait pour mériter ça ?


      Submergée par une vague de tristesse, elle posa les bras sur le plastique brûlant du volant, y appuya la tête, et pleura les larmes qu’elle ne pouvait plus retenir.


      *  *  *


      James Keegan traversa le couloir en petites foulées, tenant à la main le sac d’Emily. Il ouvrit la porte qui débouchait sur le parking du commissariat, et faillit suffoquer.


      Il n’y avait pas un souffle d’air et, telle une couverture de laine soudain jetée sur ses épaules, la chaleur humide l’enveloppait presque physiquement.


      Emily n’était nulle part en vue, pourtant il ne lui semblait pas qu’elle ait pu prendre autant d’avance sur lui.


      Tandis qu’il passait en revue les rangées de voitures, il prit conscience qu’il n’avait pas la moindre idée du modèle qu’elle conduisait. Un cabriolet cher et m’as-tu-vu, probablement, songea-t-il avec amertume.


      Un cadeau de son fiancé milliardaire.


      Puis il la vit.


      Elle était assise au volant d’une petite citadine japonaise sans prétention. Il aurait été plus juste de dire qu’elle était affaissée sur le volant, la tête dans les bras.


      Alors qu’il approchait, il comprit qu’elle pleurait, et son cœur se serra.


      La calme Emily, qui ne perdait jamais son sang-froid, qui n’était jamais déstabilisée, qui ne laissait jamais paraître ses angoisses, pleurait comme si la fin du monde était imminente.


      Il ne l’avait vue en larmes qu’une seule fois. C’était à l’hôpital, une semaine après qu’il eut été blessé par balle. Elle était restée avec lui pendant des jours, d’abord à attendre aux urgences tandis qu’il était dans une condition critique, puis assise près de son lit.


      La plupart du temps, il était inconscient, mais quand il ouvrait un œil elle était là, souriante.


      Rassuré par sa sérénité, il n’avait pas relevé les marques d’inquiétude et de chagrin sur son beau visage. Il n’avait rien remarqué jusqu’à cette nuit où il s’était réveillé à son insu, et l’avait vue pleurer comme si elle avait le cœur brisé.


      Cela avait marqué la fin de leur histoire d’amour. Il avait compris à ce moment-là qu’il était la cause du malheur d’Emily.


      Il avait déjà le vague sentiment d’être toxique pour elle, de ne pas la mériter. Cela n’avait fait qu’enfoncer le clou.


      Et voilà que, sept ans plus tard, il la faisait de nouveau pleurer. Car il y était forcément pour quelque chose.


      Elle ne l’entendit pas approcher malgré sa vitre baissée.


      Elle ne l’entendit pas non plus s’arrêter et s’accroupir à hauteur de son visage.


      Lorsqu’il s’éclaircit la gorge pour attirer son attention, elle sursauta et planta dans ses yeux un regard embarrassé.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Elle haussa les épaules.


      — Je survivrai.


      Les lèvres de James se tordirent en une mimique qui pouvait passer pour un sourire d’excuse.


      — Tu as oublié ton sac, Em, dit-il en lui tendant celui-ci par la vitre. Certaines choses ne changent pas, hein ?


      — Ne m’appelez pas Em, inspecteur, répondit-elle d’un ton sec, tout en démarrant sa voiture. Vous ne connaissez pas celle que je suis devenue.


      Et sur ces mots, elle démarra dans un crissement de pneus.


      *  *  *


      Lorsqu’elle rentra chez elle en début d’après-midi, Emily s’aperçut qu’elle avait oublié d’allumer son portable, ce qui lui arrivait souvent, et s’empressa de le faire pour consulter sa boîte vocale.


      Il y avait un message d’Alex.


      « Mon rendez-vous de midi est annulé, disait-il sans cérémonie, et sans se présenter. Si tu es libre, retrouvons-nous pour déjeuner. Sinon, on se verra mardi. »


      Elle n’avait aucune envie de le voir mardi, ni aucun autre jour.


      Elle n’avait pas davantage envie de voir James, mais il allait débarquer chez elle dans quelques heures, et elle allait devoir passer les quinze prochains jours avec lui.


      Il serait la première personne qu’elle verrait en se levant, et la dernière à qui elle parlerait avant d’aller se coucher.


      Elle fit glisser la porte-fenêtre qui ouvrait sur un balcon surmontant le jardin et la piscine de la résidence, et s’étendit sur l’une des deux chaises longues qui occupaient presque tout l’espace.


      L’air bourdonnait d’insectes, et les plantes tropicales, surchauffées par un soleil de plomb, libéraient leurs senteurs entêtantes.


      C’était l’été en Floride, et Emily adorait ça.


      Les cohortes de résidents qui s’y installaient pour l’hiver avaient migré au Nord, et les rues semblaient vides, le rythme étrangement ralenti.


      En tant que professeur, elle était libre l’été, ce qui ajoutait à un délicieux sentiment de paresse. Elle avait le temps de récupérer, de marcher au lieu de courir, et même de ne rien faire si cela lui chantait.


      Elle avait aimé la Floride dès le début, quand elle y avait pris ses premières vacances en famille. Elle devait avoir douze ans lorsque son père, chirurgien réputé et propriétaire d’une clinique dans le Connecticut, avait acheté une maison de plage à Sanibel Island.


      Après y avoir passé tous ses étés, et la plupart des vacances scolaires, elle avait trouvé naturel d’intégrer l’université de Tampa.


      L’université… Elle n’y était que depuis un mois quand une série d’agressions violentes avait eu lieu sur le campus. Elle avait alors rejoint une association d’étudiants chargée de promouvoir la sécurité, et avait aidé à mettre en place un service d’accompagnement pour que les jeunes filles n’aient pas à se déplacer seules le soir. Ce faisant, elle avait travaillé main dans la main avec la police de Tampa.


      Les inspecteurs chargés de l’enquête, bien que n’ayant pas trente ans, étaient incontestablement plus virils et plus mûrs que les étudiants de son entourage, et toutes les filles en étaient folles.


      Celui qui remportait le maximum de suffrages était l’inspecteur Keegan, avec son physique à la Mel Gibson et ses troublants yeux bleus.


      Emily s’était juré de ne pas craquer mais, que ce soit durant les réunions d’information sur les mesures de sécurité à prendre, ou pendant les auditions des élèves après les agressions, elle avait plusieurs fois surpris le regard du policier posé sur elle. Quand il se voyait démasqué, il lui souriait et détournait les yeux, mais il finissait toujours par la regarder de nouveau.


      Elle avait peur de se méprendre sur son attitude, de laisser son imagination l’emporter. Mais, plus le temps passait, plus elle s’attachait à lui.


      Il n’était pas seulement séduisant ; il était vif, drôle, intelligent, et il se dégageait de lui une incroyable énergie. Cependant, tout au fond de ses yeux, bien cachée derrière son sourire de boy-scout, elle devinait une vraie tristesse.


      Personne ne semblait s’en apercevoir, mais elle savait que c’était là. Elle imaginait qu’il avait dû voir des choses horribles, même s’il n’était entré dans la police que depuis peu de temps. La rumeur disait qu’il arrivait de New York. Personne ne savait ce qui l’avait conduit en Floride.


      Malgré sa résolution de se tenir à l’écart de James Keegan, elle aurait en réalité donné n’importe quoi pour passer plus de temps avec lui.


      Elle se rappelait encore la première vraie conversation qu’elle avait eue avec lui. L’agresseur se jouait de la police depuis des semaines et avait réussi à s’en prendre à quatre nouvelles jeunes filles, malgré le renforcement des mesures de sécurité.


      Tandis qu’elle assistait à une réunion entre la police et la sécurité du campus, Emily avait eu une illumination. La seule façon pour l’agresseur d’être toujours au courant de leurs plans et d’anticiper leurs mouvements était de faire partie des vigiles.


      A la fin de la réunion, James avait été assailli, comme toujours, par une foule d’adoratrices. Emily avait attendu près de la porte, en appui contre le chambranle. Levant les yeux vers elle, il avait compris qu’elle voulait lui parler.


      — Qu’avez-vous en tête, Emily ? avait-il demandé depuis le bout de la pièce.


      Elle avait été surprise qu’il connaisse son prénom.


      — J’aurais voulu vous dire un mot.


      Il avait jeté un coup d’œil à sa montre.


      — J’ai une réunion en ville, et je suis déjà en retard. Vous pouvez m’accompagner à ma voiture tandis que nous discutons ?


      — Bien sûr.


      Les filles s’étaient dispersées dans le couloir, non sans lancer des regards assassins à Emily.


      Il l’avait remarqué et avait ri.


      James était incroyablement grand, et elle devait rejeter la tête en arrière pour le regarder. Et il avait un rire particulièrement sexy, tout comme sa voix.


      Elle avait senti son pouls s’accélérer et s’était reprise, espérant qu’il n’avait pas remarqué son trouble.


      Il avait ouvert la porte vers l’extérieur et s’était effacé pour lui laisser le passage.


      — Alors, de quoi s’agit-il ?


      Elle lui avait expliqué sa théorie à propos du vigile. Il avait gardé le silence jusqu’à ce qu’ils arrivent à sa voiture — une vieille Chevrolet gris métallisé — et avait pris appui contre la carrosserie.


      Tandis qu’il la scrutait intensément, elle était parvenue à soutenir son regard sans rougir.


      — Je vais vous confier un petit secret, avait-il fini par dire. Meyers et moi en sommes arrivés à cette conclusion hier soir.


      Son regard bleu s’était fait encore plus sévère.


      — Vous ne devez parler de cela à personne, c’est bien compris ?


      Elle avait hoché la tête, les yeux écarquillés.


      — La réunion que nous venons de tenir était un guet-apens, lui avait-il expliqué. Nous ne posterons pas nos équipes de surveillance là où nous l’avons annoncé. A l’inverse, nous serons présents dans les endroits que nous ne sommes pas supposés contrôler.


      — Je peux faire quelque chose ?


      — Oui, avait-il dit en se redressant, et en dardant sur elle toute l’intensité de son regard bleu néon. Restez dans votre chambre, et fermez toutes les issues.


      Il s’était penché pour écarter une mèche de cheveux sur sa joue. Elle avait eu un mouvement de recul, surprise par ce contact, puis honte de sa réaction. Mais James avait détourné le regard, comme s’il était lui aussi embarrassé, et avait murmuré une excuse.


      Les yeux baissés sur ses chaussures, il avait raclé des pieds sur le goudron du parking.


      — Rappelez-vous ce que nous savons à propos de l’agresseur, avait-il dit, en relevant la tête vers elle. Il a une préférence pour les brunes, il les choisit à l’avance et les suit afin de connaître parfaitement leur emploi du temps. Il n’a plus alors qu’à attendre le moment où elles sont seules et vulnérables pour agir. Si vous avez l’impression que vous êtes suivie, ne l’ignorez pas, d’accord ?


      Emily avait hoché la tête, tout en affichant un petit sourire narquois.


      — C’est exactement le discours que je tiens. Je viens de passer trois semaines à sillonner le campus en répétant les mêmes mots.


      — Je sais, mais… Si ce type travaille avec nous, il pourrait éprouver un plaisir pervers à s’en prendre à quelqu’un comme vous… quelqu’un qui fait partie du comité des étudiants. Et puis, c’est que vous… enfin, je ne sais pas, mais… vous sortez vraiment du lot, vous voyez ?


      Emily avait éclaté de rire.


      — Moi ? Je ne crois pas, non. Kirsty Conlon, ou Megan West, peut-être. Elles sont toujours le centre de l’attention. Pas moi. On ne me remarque pas.


      — Vous croyez que s’agiter et monopoliser la conversation est la seule façon de se faire remarquer ? avait-il demandé d’un ton presque véhément. Eh bien, vous vous trompez, parce que je vous ai remarquée. Je vous ai remarquée à l’instant même où vous êtes entrée dans la salle de réunion.


      Emily avait senti son pouls s’accélérer.


      Il l’avait remarquée.


      Cet homme adulte, ce héros plus vrai que nature, avec un corps à se damner et le visage d’une star de cinéma, l’avait remarqué, elle.


      Mais elle n’avait pas tardé à redescendre sur terre.


      Ce n’étaient que des mots flatteurs qu’il ne pensait pas vraiment. Il disait la même chose à toutes les filles qui battaient des cils sur son passage.


      Toutefois, ce qu’il avait dit ensuite l’avait surprise.


      — Je n’arrive pas à croire que vous soyez en première année. Vous semblez tellement plus mûre que les autres filles !


      De nouveau, il avait fixé la pointe de ses chaussures, puis dardé sur elle un regard franc et honnête.


      — Si vous aviez eu quelques années de plus, je vous aurais invitée à sortir. Mais, une première année…


      Il avait secoué la tête avec une sorte de dégoût, comme si elle faisait exprès d’être plus jeune que lui.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’aurais accepté de sortir avec vous ?


      — Je sais bien que vous m’avez remarqué aussi, avait-il répliqué avec une tranquille confiance en lui.


      — Vous êtes outrageusement sûr de vous, inspecteur, avait-elle dit en croisant les bras sur sa poitrine.


      — Et vous, vous êtes outrageusement jolie.


      Son pouls s’était emballé, mais la réalité l’avait immédiatement rattrapée. Elle savait bien à quoi elle ressemblait.


      Bien sûr, elle avait de jolis yeux et une épaisse chevelure brune aux riches reflets naturellement auburn. Mais son visage n’avait rien d’exceptionnel, et elle détestait ses rondeurs.


      Keegan avait de nouveau pris appui avec nonchalance contre sa voiture, comme s’il avait tout son temps et qu’il était décidé à passer l’après-midi entière à flirter avec elle.


      Le sourire de cet homme était beaucoup trop charmant, et la chaleur contenue dans son regard laissait entendre qu’elle était la seule femme au monde digne de son attention.


      Emily savait que cela ne pouvait pas être vrai. Et pourtant la chaleur dans les yeux du beau policier était aussi envoûtante qu’un sortilège. Elle s’était demandé quand aurait lieu la prochaine réunion, quand elle reverrait James Keegan.


      Si elle s’attardait à lui parler, elle pourrait complètement craquer pour cet homme. A supposer que ce ne soit pas déjà fait.


      — Vous n’avez pas dit que vous étiez déjà en retard ? avait-elle fait remarquer. Vous devriez y aller.


      — Oui, je devrais…


      Il avait déverrouillé les portières.


      — Montez.


      La surprise d’Emily devait se lire sur son visage, car il avait éclaté de rire.


      — Ne vous inquiétez pas, je n’essaie pas de vous enlever. Je ne veux simplement pas vous laisser toute seule sur ce parking.


      Emily avait regardé autour d’elle. Il faisait grand jour. Se rappelant que trois des dix-sept agressions s’étaient produites en pleine journée, dont une sur le parking nord du campus, elle avait frissonné et était montée dans la voiture de James Keegan.


      — Merci.


      — Tout le plaisir est pour moi, avait-il répondu, avec un petit sourire.


      Il avait roulé cinq cents mètres avant de s’arrêter devant le bâtiment principal. Comme elle faisait mine d’ouvrir la portière, il l’avait retenue par le bras.


      — Vous savez, j’étais sérieux tout à l’heure… quand je disais que j’aimerais sortir avec vous.


      Emily était restée sans voix.


      — Je me demandais…, commença-t-il.


      Il avait grimacé, embarrassé.


      — Ça va vous paraître vraiment stupide, mais… Est-ce que je peux vous appeler ? Dans une heure ou deux ?


      Il lui tenait toujours le bras, et elle s’était libérée doucement.


      — Vous avez raison, avait-elle dit en sortant de la voiture. Ça a l’air stupide.


      Mais pour finir, songea-t-elle, tandis qu’elle était étendue sur l’une des chaises longues de sa terrasse, les yeux fermés, c’était elle qui s’était montrée stupide. Il lui avait fallu sept ans de réflexion pour parvenir à cette conclusion.


      Elle entendit à l’autre bout de l’appartement le tintement aigrelet de la sonnette, mais elle n’ouvrit pas les yeux. Elle n’attendait pas l’arrivée de James avant quelques heures, et elle n’avait envie de parler à personne pour le moment, pas même à Carly. Surtout pas à Carly, à dire vrai.


      Mais la sonnette retentit et retentit encore, et elle finit par se lever.


      Carly avait probablement vu sa voiture sur le parking. Elle savait qu’elle était chez elle et elle ne renoncerait pas avant de lui avoir parlé.


      Après avoir traversé le salon en traînant les pieds, Emily ouvrit la porte avec un lourd soupir.


      — Je me doutais bien que tu étais chez toi, déclara Alex, avec ce sourire charmeur qui était sa marque de fabrique.


      Il prit nonchalamment appui contre le chambranle de la porte.


      — Je ne te dérange pas, au moins ?


      Que faisait-il là ?


      Emily s’efforça de refouler un sentiment de panique. Il n’était pas forcément au courant de sa visite à la police. Rien ne permettait d’affirmer qu’il la soupçonnait de quoi que ce soit. Tant qu’elle garderait son calme et agirait normalement…


      — Tu sais bien que tu ne me déranges jamais, répondit-elle plaisamment. Je faisais une sieste sur la terrasse.


      — Tu permets que j’entre un instant ?


      Certainement pas, songea-t-elle.


      — Bien sûr, dit-elle en reculant pour lui laisser le passage. Tu veux boire quelque chose ? Du thé glacé ? Une bière ? Ou peut-être du vin ?


      Seigneur, on aurait cru entendre une serveuse ! Si elle ne se détendait pas, il allait vraiment soupçonner quelque chose.


      — En fait, je ne peux pas rester longtemps.


      Quelle chance !


      — J’étais juste passé pour te donner ça, dit-il en sortant de la poche intérieure de sa veste un mince écrin de bijoutier. Je l’ai remarqué dans une vitrine, en allant déjeuner, et ça m’a fait penser à toi. Je n’ai pas pu résister.


      Il agita l’écrin sous son nez.


      — Ouvre-le.


      Emily prit la boîte d’un geste lent.


      Pourquoi Alex faisait-il ça ? Il ne lui avait jamais offert de bijou jusqu’à présent. Etait-ce une excuse pour passer la voir et évaluer discrètement ce qu’elle avait entendu de sa conversation avec Vincent Marino, dit « le requin » ?


      Il lui souriait gentiment et il avait l’air sincère. Mais, n’était-ce pas le propre de tous les criminels de paraître sincères pour mieux duper leur monde ?


      — Allez, insista-t-il, ouvre-la.


      Emily souleva lentement le couvercle.


      C’était un collier composé d’une épaisse chaîne en or et d’un énorme saphir. Simple et élégant, il avait dû lui coûter une fortune.


      Mais combien cela avait-il coûté aux personnes à qui il vendait son poison ? se demanda Emily. Combien de misères exploitées et de vies détruites pour qu’Alex s’enrichisse et puisse acheter de tels bijoux ?


      — Je ne peux pas accepter, dit-elle.


      Il n’était pas question que ce bijou acheté avec de l’argent sale entre en contact avec sa peau.


      — Bien sûr que tu peux, affirma Alex. Ce n’est rien, vraiment.


      Emily referma l’écrin avec un claquement sec et le lui tendit.


      — Je suis désolée. Ça me met mal à l’aise. Ce n’est pas… convenable.


      Il éclata de rire, incrédule.


      — Oh ! je t’en prie, ne dis pas de sottises.


      — Je suis sérieuse, Alex. Je ne sors pas avec toi pour que tu m’achètes des bijoux hors de prix.


      Je sors avec toi pour aider la police à rassembler les preuves qui te conduiront en prison, là où est ta place.


      — Vois cela comme une façon de m’excuser. J’ai pensé que ma conversation avec Vincent Marino t’avait peut-être perturbée, et je voulais me racheter.


      Un vent de panique s’abattit sur Emily.


      Il savait.


      Mais, contre toute attente, Alex continuait à lui sourire. Il n’aurait pas eu l’air si calme, si confiant, s’il avait su qu’elle était au courant de ses activités illégales, n’est-ce pas ?


      — Vincent qui ? demanda-t-elle, en jouant les idiotes et en priant pour être convaincante. Alex, je ne vois pas bien de quoi tu parles. Je n’étais pas du tout perturbée hier soir.


      Son sourire s’élargit.


      — Ah bon, très bien. Je me suis fait des idées. Mais garde quand même le collier.


      Elle voulait qu’il parte et qu’il emporte ce fichu collier avec lui. S’il le laissait, il se demanderait pourquoi elle ne le portait pas à la soirée du country-club, demain.


      Et il était hors de question qu’elle le porte.


      — Je ne peux pas l’accepter, dit-elle en lui mettant de force l’écrin dans la main. Les gens imagineraient un tas de choses.


      — Ça ne pourrait pas être un cadeau d’anniversaire anticipé ?


      — Mon anniversaire est en octobre. Et, de toute façon, c’est un cadeau beaucoup trop cher. Ce n’est pas approprié.


      Affichant une mimique résignée, Alex glissa l’écrin dans la poche de sa veste.


      — Très bien. Je vais le garder jusqu’à ce que ce soit approprié. Ça te va, comme ça ?


      Emily hocha la tête.


      — Bon, il faut que j’y aille. J’ai une réunion. On se voit demain soir ?


      De nouveau, elle hocha la tête.


      Il se pencha et elle se crispa, effrayée qu’il veuille l’embrasser. Mais elle redoutait encore plus qu’il se demande pourquoi elle ne voulait pas l’embrasser. Elle prit donc sur elle et effleura brièvement ses lèvres, en espérant que sa répulsion ne se remarquerait pas.


      — A demain, dit-elle d’un ton léger, en ouvrant la porte.


      Il s’en alla, ne laissant derrière lui que le sillage de sa coûteuse eau de toilette.


      Emily ferma la porte, tourna le verrou et enclencha la chaîne de sûreté. Puis elle alla fouiller dans le placard sous l’évier, trouva une bombe de désodorisant et en vaporisa le salon jusqu’à ce que l’odeur d’Alex ait disparu.
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      Assis devant son ordinateur, James Keegan bougonnait en consultant un site de vulgarisation scientifique, dont le niveau lui semblait encore trop technique pour ses maigres connaissances en la matière.


      Daniel Marshall, le véritable frère d’Emily, était astrophysicien, et comme elle ne se rappelait pas ce qu’elle avait dit à Alexander Delmore à son sujet, il était obligé de se renseigner un minimum pour ne pas avoir l’air stupide si on lui posait des questions sur les pulsars et autres trous noirs.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était supposé se rendre chez Emily dans moins de trois heures.


      Trois heures pour engranger dix ans de connaissances. Il apprenait vite, mais pas à ce point.


      Il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts pour qu’Alexander Delmore soit encore plus ignare que lui, ou qu’il se moque comme d’une guigne du métier qu’il était supposé exercer.


      Malgré tout, il fit glisser le curseur vers le haut de la page, cliqua sur l’article « trou noir » et essaya de se concentrer.


      D’après ce qu’il croyait en comprendre, il s’agissait de régions de l’espace où, après l’explosion d’une étoile, le champ de gravitation était si intense que tout ce qui l’entourait y était irrémédiablement attiré. Même la lumière ne pouvait s’en échapper.


      James secoua la tête. Il s’y connaissait en attirances irrésistibles. Il en avait expérimenté une sept ans plus tôt.


      Il savait parfaitement qu’il avait tout intérêt à garder ses distances avec Emily Marshall. Il savait parfaitement qu’elle était trop jeune, trop douce, infiniment trop gentille pour un homme comme lui. Et, après qu’ils eurent arrêté l’agresseur du campus, il s’était tenu à l’écart d’Emily… pendant presque deux semaines.


      Mais, tel un insecte irrésistiblement attiré par la lumière, il s’était plusieurs fois retrouvé à rôder autour de l’université. Un soir, il avait fini par s’arrêter devant le bâtiment abritant la chambre d’Emily, en essayant de repérer sa fenêtre. Il aurait pu montrer son insigne au gardien posté dans le hall, mais il n’était pas là officiellement. Il s’était donc contenté de lui téléphoner, croisant les doigts pour qu’elle réponde et redoutant tout à la fois qu’elle le fasse.


      — Allô ?


      Elle avait répondu.


      James s’était éclairci la gorge.


      — Hum… oui… Emily ? C’est James Keegan. Comment allez-vous ?


      — Bien. Que puis-je faire pour vous, inspecteur ?


      — Vous pouvez commencer par m’appeler James.


      Il y avait eu une courte pause, une vague hésitation.


      — Merci de m’avoir laissé un message pour me dire que vous aviez arrêté l’agresseur. J’ai été contente d’apprendre qu’il était hors d’état de nuire.


      — Vous ne m’avez jamais rappelé.


      Il y avait eu une nouvelle pause.


      — J’allais le faire… dans un an ou deux, avait-elle répondu.


      Il avait ri.


      — Touché. Ecoutez, je suis devant votre dortoir. Vous voulez descendre ? Nous pourrions aller dîner quelque part.


      — J’ai déjà dîné.


      — Que diriez-vous d’un café ?


      Il avait eu la certitude qu’elle allait décliner et avait dit la première chose qui lui passait par la tête.


      — Vous faites toujours partie du comité de sécurité des étudiants ?


      — Oui, mais…


      — J’aimerais vous parler de quelque chose, si vous avez le temps.


      C’était faux, mais il était alors prêt à inventer n’importe quoi pour la revoir.


      — D’accord. Je descends dans quelques minutes.


      James avait fait les cent pas devant le perron pendant vingt minutes avant qu’Emily ne sorte de l’immeuble. Elle souriait en s’avançant vers lui, et son cœur s’était mis à battre si fort qu’il s’était demandé si elle pouvait l’entendre.


      Savait-elle combien elle était séduisante malgré la simplicité de sa tenue ? Elle portait un jean et un T-shirt turquoise. Ses longs cheveux soyeux cascadaient sur ses épaules, et elle était à peine maquillée — juste une touche de brillant à lèvres et un peu de mascara sur les cils. Ses yeux avaient la couleur de l’océan.


      — Comment se passent les cours ? l’avait-il interrogée, tandis qu’ils franchissaient les grilles du campus.


      Les soirées de novembre en Floride étaient douces et tièdes, et une foule avide de prendre l’air se pressait sur les trottoirs.


      — Bien.


      James lui avait pris le bras pour la faire traverser.


      — J’ai menti, avait-il avoué lorsqu’ils eurent atteint le trottoir d’en face. Je ne suis pas venu vous parler de sécurité. Je voulais…


      Il ne trouvait pas ses mots.


      Pourquoi était-il venu ? Pour la voir ? Pas seulement. Il ne voulait pas seulement lui parler, il voulait…


      — Quoi ? avait-elle demandé, en levant les yeux vers lui.


      Il s’était alors rendu compte qu’il lui tenait toujours le bras. Qu’il se tenait assez près pour respirer l’odeur de vanille qui émanait de sa peau.


      Assez près pour sentir la chaleur de son corps… pour l’embrasser.


      Il avait incliné la tête, irrésistiblement attiré par la douceur de sa bouche. Mais il s’était obligé à s’interrompre à un souffle de ses lèvres, lui donnant l’occasion de s’écarter.


      Elle n’avait pas bougé. Elle n’avait pas profité de l’occasion pour s’enfuir. Elle s’était contenté de le regarder, les lèvres légèrement entrouvertes, une lueur d’excitation dans le regard.


      Alors, il l’avait embrassée. Sur le trottoir. A quelques pas de l’université.


      Il ne s’attendait pas à autre chose qu’à un baiser doux et bref. Mais à la seconde où leurs bouches s’étaient frôlées, il avait compris que cela ne lui suffirait pas.


      Alors, il l’avait embrassée encore et encore. Il l’avait attirée contre lui, et la souplesse de son corps l’avait rendu fou. Il avait alors oublié toute notion de douceur et de patience.


      Emily n’était pas en reste, lui répondant avec une ardeur dont il ne l’aurait pas crue capable. Elle avait les doigts crispés dans ses cheveux, les hanches plaquées contre les siennes, et la caresse de sa langue avait fait tanguer le monde autour de lui et rendu l’air soudain irrespirable.


      Il aurait pu l’embrasser pendant des heures, mais elle s’était soudain reculée. Elle était essoufflée, et ses beaux yeux étaient noyés de désir.


      Sa voix tremblait légèrement quand elle avait parlé.


      — Ça veut dire que tu n’as pas l’intention d’attendre un an ou deux pour me demander de sortir avec toi ?


      Il avait ri. Plus tard, il avait compris que c’était à cet instant précis qu’il était tombé amoureux d’Emily.


      *  *  *


      En appui sur un coude, une main soutenant sa joue, l’autre crispée autour de la souris, James fixait l’écran de son ordinateur, où s’affichait la description d’une nébuleuse.


      Il avait déjà lu le texte deux fois mais n’y avait rien compris.


      Déconcentré par le clignotement hypnotique du curseur, il se laissa de nouveau happer par le passé.


      *  *  *


      Il n’avait jamais dit à Emily qu’il l’aimait. Même pas durant ce merveilleux, exaltant et terrifiant week-end qu’ils avaient passé ensemble. Ces deux jours où il avait perdu tout contrôle et lui avait fait l’amour.


      Il ne lui avait jamais dit, il n’avait jamais prononcé les mots.


      Il n’avait pas pu. Parce que, si elle avait su, elle ne l’aurait pas laissé partir sans lutter. Elle aurait compris que les phrases cruelles qu’il avait prononcées étaient uniquement dictées par la peur et le chagrin.


      *  *  *


      James éteignit son ordinateur et commença à préparer les affaires dont il allait avoir besoin pour les deux semaines à venir.


      Deux semaines qu’il allait devoir passer avec une femme qui avait toutes les raisons de le haïr.


      Comment le lieutenant Bell avait-elle qualifié cette enquête ? Rapide et facile ?


      Il demandait à voir…


      *  *  *


      Emily se réveilla trempée de sueur, avec la lumière du soleil couchant en plein visage.


      Elle se releva de la chaise longue, ouvrit la porte coulissante de la terrasse et retourna à l’intérieur.


      Le salon était frais et sombre, et lorsqu’elle ferma la baie vitrée, le bruit de la circulation et les cris des mouettes qui tourbillonnaient à basse altitude se turent.


      Le ronronnement du climatiseur lui donnait l’impression que son appartement était un vaisseau spatial autosuffisant, à des milliers de kilomètres du reste de la planète.


      Elle fit le tour du comptoir qui séparait la minuscule cuisine du salon et ouvrit le réfrigérateur. Elle se servit un grand verre d’eau pétillante glacée qu’elle but presque d’un trait, en jetant un coup d’œil à la pendule murale.


      17 h 38.


      James Keegan serait là dans moins d’une heure.


      Elle repoussa ses cheveux humides de son visage et chercha de l’aspirine dans ses placards. Cohabiter avec James, c’était s’exposer à revivre des souvenirs qu’elle aurait préféré oublier.


      Comme celui de la nuit où il avait rompu avec elle.


      C’était en avril, à peine trois semaines après qu’il eut quitté l’hôpital. Et seulement trois jours après qu’elle se fut rendue chez lui pour prendre de ses nouvelles, et qu’elle y eut passé la nuit. Ce week-end-là, ils avaient fait l’amour pour la première fois.


      Elle secoua la tête, refusant d’évoquer la façon dont il l’avait touchée, embrassée, aimée…


      Tout cela avait été balayé quand il avait rompu. Et de quelle façon !


      C’était un mercredi soir, et elle l’attendait devant son immeuble. Impatiente de le rejoindre, elle avait fini de se préparer un peu plus tôt que prévu et elle était sortie pour aller à sa rencontre.


      Mais il était en retard.


      Quinze minutes s’étaient écoulées, puis trente. Elle avait essayé de l’appeler, mais il était sur messagerie. Elle avait consulté sa propre boîte vocale, pensant qu’il l’avait peut-être appelée pour la prévenir de son retard. Mais il n’y avait rien.


      Après quinze minutes de plus, elle avait commencé à s’inquiéter vraiment. Il lui arrivait souvent d’être en retard, mais il se débrouillait toujours pour l’appeler ou lui envoyer un SMS.


      Refusant de penser hôpital, coups de feu et mare de sang, elle s’était dirigée vers le bar au coin de la rue, où ils devaient se retrouver.


      James y était.


      Il était assis au bar, le bras passé autour des épaules d’une fille aux longs cheveux noirs qui portait la jupe la plus courte qu’Emily ait jamais vue.


      L’incrédulité l’avait submergée.


      Elle avait dû avoir une sorte de hoquet de surprise, car James avait tourné la tête vers elle. Il avait d’abord paru surpris, puis il avait éclaté de rire.


      Il avait eu le toupet d’éclater de rire.


      Elle savait qu’elle aurait dû faire demi-tour et s’en aller. Mais elle était bien trop stupide pour ça.


      Elle était restée là à le regarder, avec de grands yeux écarquillés, en pensant qu’il devait y avoir une explication.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? lui avait-il demandé.


      La fille qui l’accompagnait lui avait lancé un regard étonné par-dessus l’épaule de James.


      Emily avait été incapable d’articuler un mot.


      James avait soupiré lourdement, puis il s’était adressé à la fille brune.


      — Ne bouge pas, mon cœur, avait-il dit.


      Ensuite il l’avait embrassée.


      Sur les lèvres.


      Se laissant glisser de son tabouret, il avait marché vers Emily et titubé. Ce qui l’avait fait éclater de rire. Lorsqu’il s’était approché, elle avait constaté qu’il empestait le whisky.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? avait-il marmonné. Je me suis encore trompé de date ? C’était pas demain qu’on devait se voir ?


      Emily avait secoué la tête. Et soudain, malgré la peine qu’il lui infligeait, elle avait éprouvé du soulagement.


      Au moins, il n’était pas mort.


      — Qu’est-ce que tu as dit ? avait demandé James en plissant les yeux.


      Emily avait compris qu’elle avait parlé à voix haute.


      Ses yeux s’étaient emplis de larmes.


      — Je pensais qu’on t’avait de nouveau tiré dessus, avait-elle dit d’une voix tremblante. Je pensais que tu étais mort.


      Les yeux de James avaient étincelé de colère, son visage s’était tordu de rage.


      — Je suis pire que mort, avait-il crié. Fiche-moi la paix. Je ne veux plus te voir.


      — Je ne comprends pas. Pourquoi fais-tu ça ? Je t’aime. Je pensais…


      — Tu te trompais. Je ne sais pas ce que tu as cru, mais tu t’es trompée, bon sang !


      Il avait un peu baissé la voix.


      — On s’est bien amusé, surtout ce week-end, mais je n’ai pas signé de contrat d’exclusivité.


      Il avait ricané méchamment.


      — Tu lis trop de contes de fées, fillette.


      Bouleversée, Emily était sortie précipitamment du bar et avait couru à perdre à haleine jusqu’au campus.


      En s’offrant à James, elle ne lui avait pas seulement donné son corps, mais aussi son cœur et son âme. Et pour lui, cela n’avait été qu’un amusement.


      Elle avait souvent entendu l’expression « l’amour est aveugle », et elle comprenait maintenant ce que cela signifiait.


      Elle avait vu en James Keegan une sorte de superhéros. Un homme parfait. Quelqu’un de tendre, doux et sensible. Quelqu’un qui l’aimait sincèrement.


      Comme elle s’était trompée !


      Mais aujourd’hui, elle ne se faisait plus aucune illusion à son sujet.


      Et ces retrouvailles qu’elle redoutait tant pourraient finalement bien être une occasion inespérée de régler ses comptes avec le salaud insensible, égoïste et grossier qu’il était en réalité.


      *  *  *


      La sonnette retentit alors qu’Emily sortait de la douche. Elle se sécha rapidement et enfila un peignoir en tissu-éponge.


      En se dirigeant vers la porte, elle vérifia l’heure à l’horloge. Evidemment, il fallait que James arrive en avance et qu’il la surprenne en peignoir.


      Elle s’arrêta net.


      Seigneur, qu’allait-il penser si elle ouvrait la porte dans cette tenue ? Question stupide ! Elle savait très bien ce qu’il allait penser.


      — Ohé, Emily ? Ouvre-moi. Je sais que tu es chez toi. J’ai vu ta voiture, cria une voix de l’autre côté de la porte.


      Ouf. C’était celle de Carly.


      Emily ouvrit la porte et découvrit le visage familier de sa voisine, encadré de cheveux… blonds ?


      — Alors, qu’en penses-tu ?


      Sans attendre d’y avoir été invitée, Carly se rua dans le salon et, tel un mannequin dans un défilé de mode, prit la pose au milieu de la pièce pour faire admirer sa nouvelle couleur de cheveux.


      Divorcée trois fois avant l’âge, somme toute encore tendre, de vingt-neuf ans, Carly Wilson avait emménagée un an plus tôt dans l’appartement d’à côté. A l’époque elle avait de longs cheveux d’un noir de jais. Depuis, elle était passée par tout un festival de coupes, permanentes et couleurs, la dernière étant une tonalité de rouge à peine croyable.


      Avec ses tenues aussi excentriques que ses coiffures, Carly ne correspondait en rien à l’idée qu’on se faisait d’une bibliothécaire. C’était pourtant son métier, et elle clamait à qui voulait l’entendre qu’elle aimait encore plus les livres que les hommes, ce qui n’était pas peu dire.


      — Alors, tu as opté pour le blond, cette fois ? remarqua Emily en fermant la porte. C’est pour une occasion spéciale ?


      Carly rit et se laissa tomber sur le canapé.


      — Non, j’avais seulement envie de changement, dit-elle de sa voix rauque qui contrastait avec sa délicate silhouette et son visage pointu de lutin. En parlant de changer, je vois que tu sors de la douche. Il ne faut pas que je t’empêche de t’habiller.


      — J’en ai pour deux minutes.


      Carly pivota sur son coussin, un bras passé par-dessus le dossier du canapé, et s’époumona pour qu’Emily puisse l’entendre depuis la chambre.


      — En fait, tu sais ce qui m’a donné l’idée de cette nouvelle couleur ?


      — Non, répondit Emily, en enfilant les sous-vêtements qu’elle venait de sortir du tiroir de sa commode. Quoi ?


      — Samedi soir, je suis allée écouter Mac jouer avec son groupe, et tout à coup, je me suis vue danser avec lui à notre réception de mariage.


      — Oh ! fit Emily, tout en passant un peigne dans ses cheveux mouillés, qu’elle attacha en queue-de-cheval.


      — « Oh ! » est le mot juste, rétorqua Carly en riant. Mac est super-mignon, et il a le don de faire battre plus vite mon pauvre cœur. Mais de là à penser au mariage ? Ça ne durerait pas trois mois. Et, franchement, je peux me passer d’un autre divorce.


      Tandis qu’elle pérorait, Emily réapparut dans le salon, vêtu d’un short en jean et d’un T-shirt blanc.


      — Donc, je me suis dit que si j’avais tellement envie de changer quelque chose dans ma vie, je pouvais tout aussi bien teindre mes cheveux et déplacer les meubles dans le salon. De toute façon, ce bon vieux Alex ne devrait pas tarder à poser la question, et je vais pouvoir t’aider à préparer ton mariage, pas vrai ? Comme ça, je n’aurai que le bon côté de la chose, sans avoir à en supporter les inconvénients.


      Le regard d’Emily se perdit vers la porte-fenêtre, sa bonne humeur envolée. Carly ne remarqua rien. Elle était trop occupée à parler des nouveaux rideaux qu’elle voulait acheter pour la fenêtre de la cuisine.


      Seul le tintement de la sonnette parvint à interrompre son verbiage.


      — Tu attends quelqu’un ? demanda-t-elle avec curiosité.


      Et, sans laisser à Emily le temps de répondre, elle se rua vers la porte.


      Emily ne pouvait pas voir qui se trouvait sur le seuil, mais elle devina que c’était James au changement d’intonation de Carly.


      — Bonsoooir, susurra-t-elle. Je peux vous aider ?


      — Euh… je cherche Emily Marshall, répondit la voix légèrement hésitante de James. Je croyais qu’elle était au 6B.


      Emily apparut derrière Carly, et le visage de James se détendit.


      — Hé, salut, Em. Comment ça va ?


      — Bien. Tu as trouvé facilement ?


      — Sans problème. Tes indications depuis l’aéroport étaient parfaites.


      C’était étrange, ses paroles et son expression étaient amicales, mais le message que lui transmettait le regard de James était très différent.


      « Qui diable est cette fille ? demandait-il silencieusement. Et que fait-elle ici ? »


      — Tu m’invites à entrer ?


      — Je t’en prie, dit Emily, en tirant Carly en arrière pour qu’elle libère le passage.


      James abandonna un sac de voyage au pied de la console de l’entrée. Il avait plaqué ses cheveux en arrière, et portait un pantalon de toile beige, une chemise en chambray bleu ciel et des mocassins couleur camel.


      Elle réalisa qu’elle l’avait rarement vu autrement qu’en jean et T-shirt, mais, évidemment, il jouait un rôle. Et il ne s’était pas trompé en imaginant ce que porterait son frère s’il lui rendait visite. Sauf que Danny était loin d’être aussi athlétique…


      *  *  *


      James fit glisser de son épaule un sac à dos, qui alla rejoindre son autre bagage, puis il prit Emily dans ses bras, et lui donna une accolade bourrue de grand frère un peu maladroit.


      — Ça fait longtemps, marmonna-t-il.


      Bon sang, ce qu’elle sentait bon ! Elle utilisait toujours le même gel douche à la vanille. Essayant de dissimuler son trouble, il se tourna vers la jeune femme blonde et se força à sourire en lui tendant la main.


      — Bonjour. Je suis Dan Marshall, le frère d’Emily.


      — Carly Wilson. La voisine.


      — Je vais préparer du thé glacé, déclara Emily, tandis que Carly entraînait James vers le salon.


      Il s’assit sur le canapé démodé et visiblement d’occasion, recouvert d’un chintz fleuri délavé.


      L’appartement d’Emily était plus petit qu’il ne s’y attendait, preuve qu’Alexander Delmore ne participait pas à ses dépenses. Il en fut soulagé. Dans le même temps, il reconnut qu’il n’avait aucune raison d’être jaloux. Sept ans, cela représentait une éternité.


      Tandis que Carly se lançait dans une interminable explication sur la façon dont elle avait fait la connaissance d’Emily, il regarda autour de lui, se familiarisant avec l’endroit où il allait devoir vivre pendant deux semaines.


      Il y avait des photos en noir et blanc accrochées au mur, représentant l’océan et la plage. Sur une vieille malle de voyage installée dans un angle de la pièce se trouvait un petit poste de télévision, dont le modèle datait d’une bonne dizaine d’années, et une minichaîne hi-fi. Le long des murs s’alignaient de simples étagères en pin brut regorgeant de livres. Une table basse en rotin blanc faisait face au canapé.


      Le seul autre endroit où s’asseoir consistait en un rocking-chair à la couleur bleue fanée, éraflée par endroits et sous laquelle apparaissaient différentes couches de peinture.


      Devant la porte-fenêtre coulissante se trouvaient une table ronde en pin et deux chaises à barreaux tournés, peintes dans un rouge profond qui évoquait les vieilles granges de Nouvelle-Angleterre — peut-être un clin d’œil d’Emily à sa région natale.


      Derrière l’étroit comptoir au plateau recouvert de carrelage qui séparait la pièce principale de la cuisine, Emily allait et venait, ouvrait la porte du réfrigérateur, laissait tomber des glaçons dans les verres…


      Avec un sursaut, il tourna la tête vers Carly, soudain conscient qu’elle avait posé une question.


      — Pardon ?


      — Le décalage horaire, hein ? remarqua-t-elle d’un ton compréhensif. Vous venez d’où ?


      — Colorado.


      — C’est fou ce que vous ressemblez à Emily. Surtout les yeux.


      James leva la tête tandis qu’Emily approchait avec un plateau qu’elle déposa sur la table basse. Elle offrit un verre à Carly, qui secoua la tête et se leva.


      — Je file. Vous devez avoir plein de choses à vous dire.


      — Mais non, protesta Emily. Tu n’es pas obligée…


      — Si, si. Vous n’avez pas besoin de m’avoir dans les jambes. En plus, ton frère est fatigué. Je passerai demain, quand il se sera reposé.


      James lutta contre l’envie de se joindre aux protestations d’Emily. La présence de la voisine était en quelque sorte un soulagement. Tant qu’elle était là, Emily et lui n’étaient pas obligés de se parler.


      Mais ils devraient bien s’y résoudre à un moment ou à un autre.


      Il était impossible qu’ils passent autant de temps ensemble sans, au minimum, mentionner leur relation passée.


      Il resta sur le canapé tandis qu’Emily raccompagnait son amie à la porte. Il l’entendit lui dire au revoir. Il entendit la porte se fermer.


      Puis il n’entendit plus que le silence.


      Emily vint s’asseoir dans le rocking-chair, prit son verre de thé glacé et en but une gorgée.


      Quand le silence devint insupportable, il grimaça un sourire en se tortillant sur le canapé.


      — Alors, voilà, dit-il. Nous y sommes.


      Elle ne répondit rien. Elle ne se ridiculisa pas en disant n’importe quoi, simplement pour meubler la conversation. Elle ne fit rien d’autre que de le regarder en sirotant son thé.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Nous avons du pain sur la planche, annonça-t-il en sortant un carnet de la poche de son pantalon. Autant commencer tout de suite.


      Emily se pencha pour déposer son verre sur la table basse.


      — Tu veux que je commence par quoi ?


      — Parle-moi de Delmore.


      — Alex.


      — Mouais. Ton petit ami.


      — Alex est un peu vieux pour être qualifié de petit ami, tu ne crois pas ?


      — Tu préfères que je dise « ton amant » ?


      Il espérait la faire réagir, mais elle ne broncha pas. Aucune altération de sa respiration, pas le moindre battement de cil, pas de soudaine tension dans les épaules.


      Elle se contenta de le regarder en souriant.


      — Alex Delmore et moi sommes sortis ensemble, déclara-t-elle posément. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir, inspecteur. Le reste ne vous regarde pas.


      Que signifiait ce sourire ? C’était comme s’ils étaient en compétition et qu’elle venait de marquer un point.


      — Ça t’ennuie si on allume ? demanda-t-il. Il fait un peu sombre.


      Emily secoua la tête, se leva en un mouvement gracieux et alluma un halogène.


      — Au fait, tu devrais t’habituer à m’appeler Dan.


      Il cilla tandis qu’une vive lumière emplissait la pièce.


      — Ou Danny. Je ne sais pas comment tu appelles ton frère.


      — Danny, répondit-elle en revenant s’asseoir. Mais il préfère Dan. Il trouve que ça fait plus sérieux.


      — Je voudrais que tu essaies de te rappeler ce que tu as dit de lui à Delmore.


      Emily se mordilla pensivement la lèvre inférieure.


      — En fait, je ne sais même pas si je lui ai parlé de Danny. Je l’ai sans doute fait dans la conversation quand j’ai parlé de Guilford, où vivent mes parents… J’ai dû dire quelque chose d’assez vague, du genre : je n’ai qu’un seul frère, pas de sœur. Il vit au Nouveau-Mexique et il est astrophysicien.


      — C’est tout ?


      Elle haussa les épaules.


      — Alex et moi ne parlions pas tant que ça.


      — J’imagine, marmonna James.


      Si elle l’entendit, elle n’en montra aucun signe. A part son agaçant petit sourire.


      Ils travaillèrent presque deux heures sur l’historique de Danny et leur maison d’enfance dans le Connecticut. Peu après 21 heures, James se passa les mains sur le visage et s’étira en bâillant.


      — Il faut que j’arrête, dit-il. Je n’arrive plus à me concentrer. J’étais d’astreinte, cette semaine, et je n’ai pas dormi plus de quatre heures en quarante-huit heures. On finira demain.


      Emily hocha la tête.


      — Le canapé est convertible. Il y a des draps et des oreillers dans le placard de l’entrée. Une couverture aussi, mais il fait plutôt chaud. Tu n’en auras sans doute pas besoin. Et n’hésite pas à prendre une douche.


      — Merci.


      Il baissa les yeux vers les notes qu’il avait prises et toussota.


      — Je suppose que ce n’est pas facile pour toi…


      Il releva la tête et s’obligea à affronter son regard.


      — … je veux dire, le fait de se revoir… et aussi, cette promiscuité…


      — Ça ne me pose aucun problème.


      James ne put cacher sa surprise.


      — Tu plaisantes ?


      — Non.


      — Tu ne me détestes pas ?


      Si Emily fut surprise par la brutalité de ses mots, elle n’en montra rien. Cependant, elle considéra avec soin sa question.


      — Non, finit-elle par répondre. Je te méprise, mais cela n’a rien à voir avec de la haine. Haïr, c’est ressentir une émotion. Et moi, je n’éprouve que de l’indifférence pour toi.


      Elle se leva.


      — Si nous en avons terminé pour ce soir, je vais descendre faire quelques achats à la supérette au coin de la rue. Tu as besoin de quelque chose ?


      James secoua la tête. Il se sentait étrangement pris de vertige. Emily ne le détestait pas, elle se contentait de le mépriser.


      D’une certaine façon, c’était pire.


      — Non, dit-il, en prenant soudain conscience qu’elle attendait une réponse. Merci.


      *  *  *


      Emily prit ses clés et son sac, et ferma d’un geste assuré la porte derrière elle.


      Ce ne fut qu’une fois au volant de sa voiture qu’elle s’aperçut qu’elle tremblait de tous ses membres.


      Elle ignorait où elle avait trouvé la force de mentir en affichant un air aussi serein. Si elle ne savait pas précisément ce qu’elle ressentait pour James, ce n’était certainement pas de l’indifférence.


      Elle aurait bien aimé, pourtant. Elle aurait voulu pouvoir le regarder et ne ressentir qu’un vague dégoût, pas ce tumulte d’intenses émotions.


      Elle prit une profonde inspiration, puis une autre, et se rassura comme elle le put.


      Ce soir, elle avait commencé à entrevoir la vraie nature de James. Grossièreté, arrogance, égoïsme, impatience… la liste se déroulait à l’infini.


      Elle avait noté toutes les imperfections et les défauts qu’elle avait été incapable de voir sept ans plus tôt, quand elle était totalement subjuguée par son physique avantageux et sa fausse gentillesse.


      Heureusement, après quinze jours de confrontation avec la réalité, elle finirait bien par tourner définitivement la page.


      En tout cas, c’était son souhait le plus cher.
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      Emily se réveilla à 8 h 30 et, plutôt que de déambuler en chemise de nuit comme elle en avait l’habitude, elle s’habilla avant de quitter sa chambre.


      Quand elle ouvrit la porte, le reste de l’appartement était calme. Trop calme, à vrai dire.


      Elle s’aventura dans le couloir et jeta un coup d’œil dans le salon.


      Le canapé était replié, et les draps utilisés par James soigneusement pliés et posés sur l’accoudoir. Ses bagages avaient été repoussés dans un coin, en dehors du passage, et il n’était nulle part en vue.


      La cuisine était tout aussi déserte, mais un mot l’attendait sur le comptoir.


      « Emily », avait écrit James, de sa grande écriture au trait fortement appuyé.


      « Je suis sorti courir. Je serai de retour à 9 heures. »


      Il avait commencé à signer James, mais avait barré le J et marqué Dan à la place, en soulignant de deux traits pour renforcer l’effet.


      Son écriture, si familière, réveilla en elle des souvenirs tellement intenses qu’elle dut s’asseoir.


      Durant les cinq mois où ils étaient sortis ensemble, James devait lui avoir laissé des centaines de mots comme celui-ci.


      Parfois, il remettait des messages au gardien du dortoir. D’autres fois, c’était des mails ou des SMS.


      De temps en temps, il s’agissait de cartes postales humoristiques, avec juste quelques mots pour lui dire qu’il pensait à elle.


      Et parfois, c’étaient de vraies lettres, dont les mots tendres lui réchauffaient le cœur.


      A l’époque, elle y avait vu un gage de sincérité de la part de James. Mais ce n’était sans doute qu’une façon de la manipuler.


      On pouvait dire que cela avait fonctionné.


      Mais que penser du mot qu’il lui avait laissé aujourd’hui ? Il n’y avait aucune manipulation dans ce geste. Il n’avait rien à gagner en lui disant où il était allé et quand il reviendrait. C’était simplement de la considération.


      Elle froissa le papier et le jeta dans la poubelle.


      Et alors ? Cela ne prouvait rien.


      Quelques instants après, la porte d’entrée s’ouvrit lentement, et James passa la tête dans l’embrasure.


      — Ah, tu es réveillée, dit-il en s’avançant.


      Vêtu d’un short et d’un débardeur, la peau luisante de transpiration — et Dieu sait que sa peau était largement découverte — il tenait à la main un sac en papier qu’il déposa sur le comptoir.


      — Le petit déjeuner, annonça-t-il. J’ai pris des bagels chez Stein, au coin de la rue. En entrant dans la boutique, j’ai vraiment eu l’impression de me retrouver à New York.


      Comme elle ne répondait pas, il grimaça un sourire.


      — Bon, je vais prendre une douche, et ensuite, on se remet au travail, d’accord ?


      Elle hocha la tête.


      — Ne m’attends pas pour prendre ton café.


      Elle le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le couloir, admirant ses épaules, ses hanches étroites et ses jambes longues et puissantes.


      Passé trente ans, certains hommes commençaient à perdre leurs cheveux et à prendre du ventre. Mais pas James Keegan. Non.


      Comme un fait exprès, il fallait qu’il fasse partie de ceux qui devenaient de plus en plus séduisants avec l’âge. Ce n’était pas juste.


      *  *  *


      — Bon, alors, récapitula James, je suis allé à Yale pendant deux ans, puis à l’université du Nouveau-Mexique à Albuquerque, et enfin à Denver pour mon doctorat.


      — Es-tu vraiment allé au Colorado ou au Nouveau-Mexique ? demanda Emily.


      — Non.


      — Comment peux-tu prétendre avoir vécu dans le Sud-Ouest pendant dix ans, alors que tu n’y as jamais mis les pieds ?


      James leva les yeux de ses notes et sourit.


      — J’ai vu beaucoup de westerns.


      — Je suis sérieuse. La mère d’Alex vit à Phoenix. Et je sais qu’il va skier dans le Colorado. Il pourrait te poser des questions et se rendre compte de la supercherie.


      James haussa les épaules.


      — Il suffit de répondre vaguement et de changer de sujet.


      — Et s’il te demande quelque chose de bien spécifique, comme par exemple ton restaurant préféré à Denver ?


      — Je dirai que je n’aime pas beaucoup sortir.


      Emily eut une moue dubitative.


      — Ce n’est pas très convaincant.


      — Ne t’en fais pas. Je vais me documenter. Je vais consulter un plan de Denver, mémoriser des noms de rues, apprendre les adresses des principales attractions touristiques… et des restaurants. Ça n’a rien de bien sorcier. Je me suis déjà lancé dans des missions d’infiltration en étant beaucoup moins préparé.


      Tout à coup, il referma son carnet de notes.


      — Tu n’as pas faim ? J’ai repéré un super snack près de la plage. On pourrait y aller. C’est moi qui invite.


      Il se leva, l’air enthousiaste.


      — Allez, viens. Il est 13 h 30, et je meurs de faim. Je suis sûr qu’ils y font les meilleurs sandwichs au poulet de l’univers.


      Il força un sourire.


      — Et je sais de quoi je parle, je suis astrophysicien.


      Emily jeta un coup d’œil à sa montre.


      Etait-il réellement 13 h 30 ? Elle n’avait même pas pris de petit déjeuner, se contentant d’un café.


      Bien qu’elle n’eût pas faim, elle se leva quand même. Quitter l’espace confiné de son appartement était décidément une bonne idée.


      — Je vais chercher un chapeau de soleil, dit-elle.


      James l’attendait près de la porte quand elle sortit de sa chambre.


      — Tu ne prends pas ton sac ?


      Emily fit semblant de l’avoir oublié exprès.


      — Je croyais que tu m’invitais.


      Il sourit.


      — Je croyais que tu aurais besoin de ton permis de conduire.


      Elle comprit qu’il n’était pas dupe et soupira.


      — J’ai vingt-cinq ans, je suis organisée, minutieuse et toujours ponctuelle. Pourquoi est-ce que je passe mon temps à oublier mon sac ?


      — Tu devrais prendre un modèle plus grand et plus lourd, remarqua James, pendant qu’Emily fermait la porte derrière eux. Comme ça, tu te rendrais compte tout de suite qu’il te manque quelque chose.


      Tandis qu’ils traversaient le couloir et empruntaient l’escalier, il poursuivit :


      — C’est comme moi, en ce moment. J’ai bien conscience que je suis sorti sans mon holster d’épaule et j’ai une sensation bizarre.


      — Mais tu es armé quand même ?


      — Oui, je porte une arme à la cheville. Ce n’est pas aussi pratique, mais je ne pense pas que ton frère s’encombrerait d’une veste par cette chaleur. Quoi qu’il en soit, ça fait tellement longtemps que j’ai une arme sur moi que je me sens nu sans elle. Tu dois ressentir la même chose avec ton sac. Il faut que ce soit une part essentielle de ta personne.


      — Mais j’ai horreur de trimballer un sac !


      — Alors, je ne sais plus quoi te dire. Tu n’as qu’à porter une pochette autour de la taille.


      — Pour ressembler à une touriste ? Merci bien !


      Emily déverrouilla sa voiture, et James dut reculer le siège à fond pour y prendre place. Malgré cela, ses genoux touchaient quand même le tableau de bord.


      Elle enclencha la marche arrière, manœuvra pour sortir de son emplacement et s’arrêta à la sortie du parking.


      — On va de quel côté ? demanda-t-elle.


      — Tourne à gauche, et au prochain carrefour, tu prendras Ocean Avenue. Tu sais quoi, je suis vraiment surpris que tu habites aussi loin de la plage. Je croyais que tu adorais l’océan.


      — La seule façon pour moi de vivre au bord de l’eau, ce serait d’avoir des colocataires. Et, après toutes ces années d’université à partager des chambres dans des dortoirs, j’ai vraiment envie de vivre seule.


      — Je me souviens que tu voulais vivre dans une maison sur la plage, comme celle de tes parents. Tu voulais te lever, ouvrir les rideaux et avoir l’océan à ta porte.


      — C’est une question de moyens financiers. Avec mon salaire, je ne peux pas me permettre un loyer plus élevé.


      — Quand as-tu décidé de devenir professeur ? Je croyais que tu voulais travailler dans la finance ?


      Elle lui jeta un coup d’œil.


      — C’est toujours pour ta documentation ?


      Il garda le silence un moment, observant par la vitre les luxueux immeubles qui bordaient Ocean Avenue.


      — Il est vrai que j’ai besoin d’en savoir plus sur toi, mais ce n’est pas pour ça que j’ai posé la question.


      Il lui indiqua un parking public.


      — Gare-toi là. Nous pourrons aller à pied jusqu’à la sandwicherie.


      Emily mit son clignotant à droite, s’engagea dans le parking et longea une longue file de voitures, à la recherche d’un emplacement vide.


      — Ecoute, je veux bien te donner des informations sur ma vie personnelle. Mais il n’est pas question de jouer les vieux amis qui papotent et rattrapent le temps perdu.


      — Donc, une fois que j’en saurai assez pour me faire passer pour ton frère, tu n’as plus l’intention de discuter avec moi ? C’est bien ça ?


      Emily l’observa du coin de l’œil.


      Il avait les lèvres pincées et se passait nerveusement la main dans les cheveux. Il ne boudait pas réellement, mais il pourrait le faire si elle insistait.


      Et un homme adulte qui boudait, elle trouvait cela particulièrement peu séduisant.


      — Oui, répondit-elle. C’est ce que j’ai dit.


      Un peu plus loin devant elle, une voiture sortit de son emplacement et elle s’y glissa rapidement. Elle coupa le moteur, sortit la clé du contact et se tourna vers James.


      A sa grande surprise, il ne boudait pas. Apparaissaient à la place un regret sincère dans ses yeux et une tristesse résignée sur son visage.


      — Je suis désolé, Emily. Je ferai de mon mieux pour respecter tes souhaits.


      Elle le suivit jusqu’à la sandwicherie, où ils attendirent d’être servis dans un silence lourd de rancœur.


      — Essayons de trouver une table de pique-nique à l’ombre, dit James, en l’entraînant vers la plage.


      Des vagues de chaleur roulaient au-dessus de l’étendue de sable blanc et des eaux bleu-vert du Golfe.


      Ils prirent place à une table de bois grisé par le soleil et les embruns.


      Emily n’avait toujours pas faim, mais elle déballa son sandwich et en prit une bouchée.


      — C’est bon, hein ? demanda James.


      Elle hocha la tête. Contre toute attente, c’était délicieux.


      — Tu es prête pour d’autres questions ? demanda-t-il en sortant son carnet — signe que la conversation prenait un tour officiel.


      Il avait mis ses lunettes de soleil, et Emily ne pouvait pas voir ses yeux.


      — Je t’écoute.


      — Je connais à peu près les informations de base… Ta date de naissance, ton second prénom…


      — Tu te souviens de mon anniversaire ?


      — Dix-sept octobre. Et ton second prénom est Sara. Je me rappelle même le nom de ton institutrice préférée à l’école primaire : Mme Reiner. Tu parlais d’elle tout le temps.


      Son sandwich délaissé, Emily dévisagea James en plissant le front et en écarquillant les yeux.


      — Comment peux-tu encore t’en souvenir ? Après tout ce temps.


      — Parce que j’étais fou de toi. Et tout ce qui te concernait m’intéressait.


      Ces paroles à peine prononcées, James sut qu’il avait fait une erreur.


      L’expression révoltée d’Emily lui confirma son intuition.


      — Tu as toujours été un beau parleur, mais ça ne prend plus. N’essaie pas d’enjoliver le passé. Je sais très bien ce que tu éprouvais pour moi.


      Sa voix était calme, mais son intonation ne laissait pas de doute sur le sérieux de sa réaction.


      — Si tu continues à insulter mon intelligence en essayant d’embellir notre sordide petite aventure, je me plaindrai à ta supérieure.


      Une sordide petite aventure. James eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. La relation qu’il avait eue avec Emily avait été sa plus belle histoire d’amour.


      Mais que pouvait-il faire ? S’il protestait qu’il l’avait véritablement aimée, qu’y gagnerait-il ? Emily ne le croirait pas, et le lieutenant Bell lui retirerait l’enquête.


      Avec un soupir, il se passa une main dans les cheveux, tandis que le regard d’Emily se perdait vers l’océan.


      — Ecoute, je suis désolé…


      Il s’éclaircit la gorge, mais sa voix n’en fut pas moins enrouée.


      — Ne pourrions-nous pas… recommencer à zéro ?


      Elle lui opposa un regard glacial.


      — C’est bien ce que j’ai l’intention de faire une fois qu’Alex sera sous les verrous et que tu auras quitté mon appartement. Je m’en irai ailleurs, dans une autre ville, peut-être même dans un autre Etat.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      — Je sais très bien ce que tu voulais dire, et la réponse est non. Passons à la question suivante, inspecteur.


      Médusé par la virulence de ses paroles, par la dureté de son expression, James ne sut comment réagir.


      Il avait quitté Emily parce qu’il avait le sentiment de ne pas mériter le bonheur qu’il ressentait avec elle, et parce qu’il pensait qu’il finirait par lui gâcher la vie. S’il s’était montré odieux avec elle lors de leur rupture, c’était pour qu’elle le déteste et puisse ainsi tourner la page plus vite.


      Soudain, il vit sa lèvre inférieure trembler, ses yeux se remplir de larmes. Il tendit la main vers elle au-dessus de la table, mais elle se leva précipitamment et se mit à courir vers le parking.


      — Emily, attends ! cria-t-il, mais elle ne s’arrêta pas.


      Elle avait de nouveau oublié son sac. Il le récupéra, le cala sous son bras et s’élança au pas de course.


      Elle avait de l’avance, mais il avait les jambes plus longues et l’habitude de courir sur de longues distances.


      — Arrête-toi, dit-il en la saisissant par le bras.


      — Laisse-moi !


      Elle se débattit, mais il tint bon. Voyant qu’elle pleurait à chaudes larmes, il essaya de l’attirer dans ses bras pour la consoler, mais de sa main libre, elle lui martela le torse de coups qui lui firent sans doute plus de mal à elle qu’à lui.


      La ceinturant, il la plaqua contre lui et inclina la tête vers son visage.


      — Emily, murmura-t-il.


      Leurs souffles se mêlaient, haletants. Les lèvres d’Emily frémissaient à quelques millimètres des siennes, symbole même de la tentation.


      Rien qu’une fois, se dit-il.


      Depuis leurs retrouvailles, l’idée de l’embrasser l’obsédait.


      — Je t’en prie, protesta Emily. S’il te reste un minimum de décence…


      Brutalement ramené à la réalité, James cilla et la libéra immédiatement.


      Bon sang, mais qu’est-ce qui lui avait pris ? A quoi pensait-il ?


      Essuyant ses larmes, elle darda sur lui un regard accusateur.


      — Ne me touche plus jamais ! s’exclama-t-elle.


      — Je suis désolé.


      Il baissa les yeux vers le sable, donna machinalement un coup de pied dans un morceau de bois et releva finalement la tête vers elle.


      — Emily, il faut que je t’avoue… C’est difficile de ne pas te toucher. J’ai du mal à rester loin de toi.


      — Ça ne t’a pourtant pas posé de problèmes, il y a sept ans !


      Que pouvait-il répondre à cela ?


      En silence, il la suivit jusqu’à la voiture.
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      James faisait les cent pas dans le salon pendant qu’Emily s’entretenait avec son collègue, Felipe Salazar.


      — Durant tout le temps où vous serez en compagnie de M. Delmore, je me trouverai dans la pièce, dit le jeune inspecteur, avec son accent chantant. Ou au moins quelque part dans le country-club.


      Emily hocha la tête.


      — Si tu as un problème, remarqua James, qui prenait la parole pour la première fois depuis un quart d’heure, Phil te sortira d’affaire.


      — Quel genre de problème pourrais-je avoir ? demanda-t-elle d’un ton sec. Il s’agit d’un dîner de gala. Je doute sérieusement qu’Alex se livre à des activités illégales devant les nombreux envoyés de la presse people.


      James se cala contre un pan de mur, réussissant enfin à se tenir immobile, et enfonça les mains dans les poches de son pantalon.


      — Tu as raison, il ne le fera pas. Mais tu vas devoir passer des heures avec un homme que tu soupçonnes d’être un criminel, tout en prétendant ne pas savoir comment il gagne réellement son argent. Ce n’est pas toujours facile. Si tu te rends compte que tu n’y arrives pas, si tu es submergée par la tâche, ou effrayée…


      — Je n’ai pas peur, répliqua Emily, en levant le menton d’un air de défi.


      — Eh bien, c’est parfait, commenta Salazar avec un grand sourire. Donc, nous sommes bien d’accord. Votre rôle, ce soir, ne sera pas de soutirer des informations à M. Delmore. Vous laisserez cela à mon ami Jimmy.


      — Très bien.


      — Le but, c’est que votre « frère » et vous soyez conviés à l’un des week-ends de croisière de M. Delmore, ce qui ne devrait pas être trop difficile. Il faudrait aussi que vous soyez invités à son domicile…


      Il s’interrompit, l’air perplexe.


      — Il y a un problème ? demanda-t-il à Emily. Vous semblez contrariée.


      Emily grimaça.


      — Ma relation avec Alex est assez… spéciale. Il m’a souvent dit qu’il appréciait ma compagnie parce que je n’exerçais aucune pression sur lui. Je ne lui ai jamais demandé quand je le reverrais. Je ne lui ai jamais rien réclamé, en fait. Et c’est ce qui, d’après lui, me différencie des autres femmes qu’il a l’habitude de côtoyer.


      Les yeux fixés sur la pointe de ses chaussures, James écoutait Emily parler de sa relation avec Delmore.


      Elle aurait pu tout aussi bien décrire la leur, sept ans plus tôt. Elle ne lui avait rien demandé non plus, même pas son attention. C’était ce qui lui avait plu chez elle à leur première rencontre, après le premier choc de l’attirance physique, bien sûr. Elle était si effacée, si calme, inconsciente de sa beauté… Si elle s’était trémoussée devant lui en battant des cils comme les autres étudiantes, il ne lui aurait jamais accordé un second regard.


      — Faites au mieux, dit Salazar, interrompant les pensées de James. Comportez-vous exactement comme d’habitude, de façon à ne pas éveiller ses soupçons.


      — C’est moi qui demanderai à Delmore de nous emmener faire un tour en bateau, déclara James. Je le ferai quand il viendra te chercher ce soir, après que tu m’auras présenté. D’accord ?


      Emily hocha la tête, en évitant soigneusement son regard.


      La sonnette retentit.


      James consulta sa montre. Il était 16 h 45, ce qui leur laissait presque trois heures avant l’arrivée de Delmore.


      — Qui est-ce ? demanda-t-il.


      — Je ne sais pas, dit Emily, en se levant. C’est peut-être Alex. Il est passé hier soir sans prévenir.


      Salazar se leva à son tour, tandis qu’on sonnait une deuxième fois.


      — Phil, cache-toi, dit James à son coéquipier. Va dans la chambre d’Emily, au bout du couloir. Si c’est Delmore, il ne faut pas qu’il te voie.


      Salazar hocha la tête et disparut. On sonna de nouveau, deux coups rapides.


      — Tu veux que j’y aille ? demanda James.


      Emily secoua la tête et se dirigea vers la porte.


      Son cœur battait à se rompre quand elle ouvrit.


      — Dieu merci, vous êtes chez vous !


      Par-dessus l’épaule d’Emily, James observa la jeune fille d’une maigreur alarmante qui se tenait sur le seuil. Elle avait de longs cheveux roux et le genre de peau laiteuse qui brûle presque instantanément sous le soleil de Floride.


      Elle avait aussi un œil au beurre noir, et était accompagnée d’un petit garçon à l’air boudeur, âgé d’environ trois ans.


      — Je suis désolée, dit-elle. Vous avez de la compagnie…


      — Que s’est-il passé ? demanda Emily. Qui t’a frappée ? Entre, je t’en prie.


      James s’écarta tandis qu’Emily prenait la jeune fille par le coude et la guidait gentiment dans l’appartement.


      Elle était plus jeune qu’il ne l’avait cru à première vue. C’était encore une adolescente, dont la beauté classique aurait pu inspirer un peintre préraphaélite. Elle l’observait avec méfiance. Il lui sourit, mais l’expression de la jeune fille ne changea pas.


      — Jewel, voici mon frère, Dan, dit Emily, en cherchant le regard de James pour y trouver l’acceptation de son mensonge. Dan, je te présente Jewel Hays, une de mes anciennes élèves.


      Elle ébouriffa les cheveux du petit garçon qui s’accrochait à la main de Jewel en suçotant l’oreille de son lapin en peluche.


      — Et voici son fils, Billy.


      Elle reporta son attention sur Jewel.


      — Comment vas-tu ?


      — J’ai de gros problèmes. Est-ce qu’on peut parler en privé ?


      — Viens avec moi dans la salle de bains. Je vais regarder ton œil de plus près.


      Elle lança un regard interrogateur à James.


      — Tu peux t’occuper de Billy ?


      — Il a faim, dit Jewel. Il n’a rien avalé depuis hier soir.


      — Je vais lui trouver quelque chose à manger, affirma James.


      — Merci, dit Emily. Je ne sais pas si ce que j’ai va lui plaire.


      — Je vais improviser. Ne t’en fais pas.


      Tandis qu’elle guidait Jewel vers la salle de bains, Emily jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que le petit garçon levait la tête très haut pour regarder James.


      *  *  *


      Lorsqu’elle revint dans le salon, Emily trouva Billy assis à la table de la cuisine. Perché sur deux annuaires, il était en train de terminer un sandwich au beurre de cacahuète et à la gelée de groseille. James était en face de lui, et Felipe Salazar était accoté au comptoir.


      — Alors, comment ça se passe, ici ? demanda Emily d’un ton jovial, tout en adressant un grand sourire réconfortant à l’enfant.


      — Il en est à son deuxième sandwich, annonça James.


      Il souriait aussi, mais son regard vibrait de questions. Que se passait-il ? Pourquoi cet enfant n’avait-il pas mangé depuis la veille ?


      — J’ai besoin de ton aide, dit Emily.


      James se leva.


      — Allons sur la terrasse. Phil, tu t’occupes du petit ?


      — Non ! s’écria Billy. Pars pas.


      A la surprise d’Emily, James s’accroupit à la hauteur de l’enfant.


      — Hé, Billy. Je vais juste sur la terrasse. Tu pourras me voir à travers la vitre, d’accord ?


      Le petit garçon ne parut pas convaincu.


      — Et ta maman est dans la salle de bains. Elle va bientôt sortir, et tu pourras prendre un bain, si tu veux. En attendant, mon ami Phil va regarder s’il y a un bon dessin animé à la télé. Qu’est-ce que tu en dis ?


      Billy observa Salazar d’un air méfiant.


      — C’est ton ami ?


      — Mon meilleur ami. Alors il faut être gentil avec lui, d’accord ?


      Billy hocha la tête.


      — Super. Et si tu as besoin de moi, je suis juste à côté.


      Il fit glisser la porte-fenêtre, et Emily le suivit sur la terrasse. Elle avait pensé que James ne saurait pas comment s’y prendre avec Billy, mais elle devait admettre qu’il avait trouvé les mots justes pour le rassurer.


      — Tu as l’habitude de t’occuper d’enfants ? demanda-t-elle en refermant la porte derrière eux pour que Billy ne puisse pas entendre leur conversation.


      James posa les avant-bras sur la rambarde et observa le jardin en contrebas.


      — Pas vraiment, non.


      — En tout cas, tu t’es bien débrouillé avec lui. Tu sais que je ne l’avais jamais entendu parler avant ? J’ignorais qu’il en était capable.


      — Il m’a parlé d’un homme appelé « oncle Hank » qui frappe sa mère.


      Il se tourna vers Emily.


      — Que se passe-t-il exactement ?


      Elle grimaça.


      — Je ne sais pas quoi faire. Ça me dépasse complètement.


      — Explique-moi.


      — Jewel est originaire de l’Alabama. A la mort de ses parents, elle a été placée chez sa tante et son oncle, qui ne sont pas exactement des citoyens modèles. A leur contact, elle s’est mise à fréquenter les mauvaises personnes, et elle a commencé à se droguer. Quand elle s’est retrouvée enceinte, sa famille a essayé de la convaincre de faire adopter le bébé, mais elle a refusé. Depuis, son oncle la bat et la prive de nourriture, sous prétexte que son enfant et elle lui coûtent trop cher.


      — C’est monstrueux !


      — Je sais, dit Emily, les larmes aux yeux. Jewel essaie désespérément de s’en sortir. Elle a suivi récemment une cure de désintoxication, mais si elle se retrouve à la rue, elle a peur de replonger. Heureusement, elle a eu le courage de venir ici et de demander de l’aide.


      Elle se laissa tomber sur l’une des chaises longues.


      — Ça fait des années que j’essaie d’aider cette pauvre fille. Je savais que sa situation familiale n’était pas des meilleures. Mais, là, on touche vraiment le fond. Et, honnêtement, je ne sais pas quoi faire.


      — En tout cas, tu ne peux pas la garder chez toi. C’est une trop lourde responsabilité.


      Les yeux d’Emily lancèrent des éclairs.


      — Il n’est pas question que je la renvoie chez elle !


      — Je n’ai pas dit ça. Il existe des foyers pour les personnes dans son cas.


      — Elle a déjà essayé, mais ils n’acceptent pas les enfants. Il faudrait qu’elle confie Billy à l’assistance publique, et elle s’y refuse.


      — Laisse-moi en parler à Phil. Il a grandi ici, et il a toutes sortes de contacts. Il aura sûrement une solution.


      Emily le dévisagea avec une étrange expression.


      — Qu’y a-t-il ? s’étonna James.


      — Tu n’es pas censé être aussi gentil.


      Elle se leva, fit coulisser la baie vitrée et retourna à l’intérieur, le laissant perplexe.


      Pas censé être aussi gentil. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?


      *  *  *


      Lorsque Emily revint dans le salon, Billy était assis sur le canapé, entre Jewel et Felipe. Les cheveux de la jeune fille étaient encore humides de sa douche, et elle portait le peignoir de rechange d’Emily — un modèle d’un joli rose poudré, avec un col châle — qui enveloppait sa frêle silhouette et lui tombait jusqu’aux chevilles.


      — Phil, tu as une minute ? appela James, depuis le seuil de la terrasse.


      Après un sourire d’excuse à l’égard de Jewel, Felipe alla rejoindre son coéquipier.


      — Tu te sens mieux ? demanda Emily, en prenant place dans le rocking-chair.


      — Oui, merci.


      — Tu as des vêtements propres ?


      — Non. J’ai juste eu le temps de prendre quelques affaires pour Billy avant de partir.


      — Je vais te prêter des vêtements. J’ai justement deux ou trois choses qui ont rétréci dans le sèche-linge. Je pense que ça devrait t’aller.


      — Merci.


      Jewel tourna la tête vers la terrasse.


      — Felipe dit qu’il est un de vos amis ?


      — On peut dire ça.


      — Il est mignon.


      Emily suivit son regard et prit le temps d’observer Felipe Salazar.


      Même si elle n’y avait pas réellement prêté attention jusqu’à présent, elle devait reconnaître que le jeune inspecteur était séduisant, avec son sourire chaleureux, ses pommettes ciselées et ses yeux de velours noir. Comme d’habitude, il était impeccablement vêtu d’un costume noir porté sur un polo de même couleur, et le contraste avec sa peau cuivrée était des plus flatteurs.


      — Il m’a dit que Billy était un gentil petit garçon et que je devais être une bonne mère, dit Jewel en rougissant.


      Après tout ce qu’elle avait vécu, l’innocence, la gentillesse et la timidité de la jeune fille avaient de quoi étonner, et Emily n’en était que plus affligée pour elle.


      En tout cas, Felipe ne la laissait pas indifférente, et Emily pouvait le comprendre. Elle-même aurait pu succomber au charme du sympathique policier si…


      Si quoi ? Si elle n’avait pas déjà un petit ami ? Mais elle n’avait pas de petit ami. Elle avait cessé de penser à Alex en ces termes le soir où elle avait surpris sa conversation avec Marino.


      Dans ce cas, comment se faisait-il qu’elle ne craque pas pour le jeune inspecteur ?


      Son regard passa presque involontairement du visage de Felipe à celui de son premier amour. Elle pouvait encore sentir les bras de James autour d’elle, quand il avait essayé de la réconforter sur la plage. Elle revoyait la lueur dans ses yeux quand il avait incliné la tête pour l’embrasser…


      Celui-ci releva la tête et leurs yeux se croisèrent à travers la vitre.


      Beaucoup plus troublée qu’elle ne l’aurait cru possible, Emily détourna vivement le regard.


      Elle avait la réponse à sa question. Si elle n’était pas attirée par Felipe Salazar — ou par n’importe quel autre homme, d’ailleurs — c’est qu’elle était encore liée au passé. Et à James, pour être précise.


      C’était un homme insensible, égoïste… qui avait un don avec les enfants.


      C’était un briseur de cœurs… qui semblait parfois avoir un cœur en or.


      Elle avait accepté de l’héberger chez elle en pensant qu’elle aurait ainsi une vision claire de la personne épouvantable qu’il était en réalité. Et il est vrai qu’il lui avait offert quelques exemples de mauvaise conduite sur lesquelles se concentrer. Mais il lui avait aussi montré qu’il pouvait être gentil, ce qui rendait son personnage plus complexe qu’elle ne l’aurait pensé.


      La baie vitrée s’ouvrit, et les deux hommes entrèrent dans le salon.


      James prit place sur le canapé à côté de Jewel.


      — Emily m’a parlé de vos ennuis. Nous savons que vous avez besoin d’un endroit où loger.


      — Je connais un foyer dans mon quartier, où ils vous accepteront avec Billy, dit Felipe. Je peux vous y conduire maintenant, si vous voulez.


      — Et s’ils n’ont plus de place ? demanda Jewel.


      Felipe lui sourit d’un air rassurant.


      — Eh bien, nous trouverons une autre solution. J’ai un ami dont l’appartement est vide pour le moment…


      Il jeta un coup d’œil à James.


      — Mais ce ne serait qu’en dernier recours, évidemment.


      — Viens avec moi, dit Emily. Je vais te trouver des vêtements.


      Mais Jewel ne bougea pas.


      — Pourquoi m’aidez-vous ? demanda-t-elle aux deux hommes. Que voulez-vous en échange ? Je sais bien que rien n’est gratuit.


      — Voyons, Jewel…, commença à protester Emily.


      James l’interrompit.


      — Non, elle a raison. Dans la vie, on n’a rien sans rien.


      Il se tourna vers la jeune fille.


      — Vous devrez rester clean : pas de drogue, pas d’alcool. Et vous devrez aussi reprendre des études, ou vous former à un métier.


      — Et qu’est-ce que vous y gagnez, vous ?


      — Jewel, je suis inspecteur de police, dit Felipe. J’aurai la satisfaction de savoir que je n’aurai pas à vous arrêter un jour.


      La jeune fille écarquilla les yeux.


      — Vous êtes flic ?


      — Eh oui.


      *  *  *


      A 18 heures, Emily revint de l’appartement de Carly avec la robe qu’elle lui avait empruntée pour sa soirée avec Alex.


      La robe était bleue, rebrodée de sequins, beaucoup trop ajustée et trop courte. Mais elle présentait l’avantage d’être différente de celle qu’elle avait portée la dernière fois qu’Alex l’avait invitée à une réception au country-club.


      Il n’empêchait que, suspendue sur son cintre, elle ressemblait plus à un tube de tissu froissé avec deux bretelles spaghettis qu’à une robe.


      — Ton amie et toi avez l’habitude de vous échanger des vêtements ? demanda James en la voyant revenir.


      Il était assis sur le canapé et lisait le journal, ses pieds nus posés sur la table basse. En short et T-shirt, il avait l’air un peu trop à l’aise, exactement comme s’il était chez lui.


      — Je n’ai que deux robes habillées, répondit-elle. Je les ai portées toutes les deux la semaine dernière, et je n’ai pas les moyens de m’en acheter une autre. Malheureusement, les goûts de Carly ne sont pas vraiment classiques. Et, pour couronner le tout, elle est plus petite que moi.


      — Delmore ne t’offre donc pas de robes ? Il est pourtant riche comme Crésus.


      — Je ne suis pas la maîtresse d’Alex, inspecteur.


      — Je sais. D’après mes informations, tu es bien placée pour devenir Mme Delmore. Toute la ville parie sur un mariage pour Noël.


      — Ils vont être déçus.


      — Tu aurais pu fermer les yeux, et la moitié de tout ce que possède Delmore aurait été à toi.


      Il était sérieux.


      Il était assis là, les yeux levés vers elle, sans une lueur de plaisanterie dans le regard.


      Emily se demanda si elle devait se fâcher ou en rire.


      — Tu ne me connais vraiment pas, lâcha-t-elle d’un ton dédaigneux.


      — Je croyais te connaître. Mais je n’avais pas réalisé à quel point tu es forte.


      — Je déteste les drogues, quelles qu’elles soient. Elles détruisent mes enfants.


      — Tes enfants ?


      — Mes élèves. Pour chaque jeune comme Jewel qui essaie de s’en sortir, il y en a des quantités d’autres qui sombrent. Mais tu es flic. Tu sais de quoi je parle.


      — Oui.


      — Si Alex fait entrer de la drogue dans le pays, alors sa fortune s’est construite sur la misère humaine. Et pour ça, il mérite d’aller en prison.
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      — Ils sont assis à une table avec trois autres couples, annonça la voix de Felipe Salazar au téléphone. Tout est normal.


      — Comment ça se passe pour Emily ?


      Son portable collé à l’oreille, James faisait les cent pas dans le salon.


      — Elle est ravissante. Sa robe est vraiment très… jolie.


      — Je sais de quoi elle à l’air.


      James fulminait.


      Il n’en revenait toujours pas de l’allure d’Emily dans cette robe bleue. Il savait qu’elle avait de jolies jambes, mais avec cette robe qui s’arrêtait à mi-cuisses et ces escarpins noirs à talons aiguilles, ses jambes avaient l’air de mesurer des kilomètres.


      Et la façon dont le tissu épousait ses courbes aurait dû être déclarée illégale.


      Emily avait relevé ses cheveux en une élégante torsade retenue par un bijou piqueté de strass, révélant un long cou gracieux et des épaules à la peau veloutée.


      Elle était tellement sexy dans cette tenue que le sang de James s’était mis à bouillir dans ses veines quand il l’avait vue sortir de la chambre. Toutefois, son enthousiasme s’était aussitôt refroidi quand il s’était rappelé qu’elle devait passer la soirée avec Alexander Delmore.


      Jusqu’à présent, rien ne s’était déroulé comme prévu.


      La limousine était arrivée avec vingt minutes d’avance — sans Delmore. Le milliardaire était retenu au bureau et retrouverait Emily au country-club, les avait informés le chauffeur.


      Leur projet de présenter le frère d’Emily à Delmore était donc tombé à l’eau, tout comme l’opportunité pour James de se faire inviter à bord du yacht.


      Par ailleurs, la présence du chauffeur, qui montait la garde dans le salon tandis qu’Emily mettait la dernière touche à son maquillage, avait empêché James de lui parler. Impossible de s’assurer que tout allait bien, qu’elle n’avait pas trop d’appréhension. Pas moyen de lui prodiguer quelques conseils de dernière minute.


      Après son départ, il avait arpenté le salon sans relâche.


      Au bout d’une heure, n’y tenant plus, il avait appelé son coéquipier pour faire le point.


      — Ne t’en fais pas, dit Felipe. Elle ne risque rien. Je suis là.


      — Pas moi, répliqua James d’un ton morose.


      — J’ai l’impression que tu t’intéresses un petit peu trop à cette fille, je me trompe ?


      James éluda la question.


      — Tout va de travers, ce soir. Assure-toi d’être toujours dans le champ de vision d’Emily si elle a besoin d’aide. Qui sait ce qui peut encore se produire.


      — Elle sait où je suis. Et tout se passe bien. C’est une excellente comédienne. A la voir, on pourrait croire qu’elle s’amuse comme une petite folle.


      — Et Delmore ?


      Salazar eut un petit rire moqueur.


      — Il n’a pas besoin de faire semblant de s’amuser. Je les vois en train de danser, là. Dis-moi un peu quel homme ne serait pas ravi de tenir une femme comme Emily Marshall dans ses bras ?


      Tandis qu’il essayait de chasser l’image du couple étroitement enlacé en train d’onduler sur la piste de danse au rythme d’une chanson langoureuse, James jura entre ses dents.


      — Pardon ? demanda Felipe.


      — Rien. Reste joignable. Et appelle-moi quand ils partent.


      *  *  *


      Emily se dirigea lentement vers l’entrée de la salle, en prenant le temps de s’arrêter pour échanger quelques mots avec des amis d’Alex qui la saluaient.


      Ce faisant, elle regarda discrètement vers le bar, où elle avait repéré l’inspecteur Salazar. Par chance, il était toujours là. Et il regardait dans sa direction.


      Elle croisa son regard, en espérant qu’il comprendrait le message. Elle avait besoin de lui parler. A son grand soulagement, il hocha la tête, presque imperceptiblement.


      Débouchant dans le hall d’entrée, qu’elle pensait trouver désert, Emily fut surprise d’y découvrir des groupes de personnes qui s’étaient mises à l’écart du bruit pour discuter.


      Elle hésitait sur la décision à prendre quand une légère pression sur son bras la fit brusquement pivoter.


      — Je suis désolée, dit Felipe Salazar. Je ne voulais pas vous faire peur.


      Emily le dévisagea sans comprendre.


      Allaient-ils rester là, à la vue de tous, et discuter tranquillement comme si tout était normal ?


      — Vous êtes bien madame Marshall ? demanda l’inspecteur.


      Soudain, elle comprit. Ce serait beaucoup moins étrange de feindre une conversation mondaine en plein milieu du hall que d’aller chuchoter dans un coin sombre.


      — Felipe Salazar, dit-il en lui tendant la main, avec un large sourire. Je crois que nous avons une amie commune. Mlle Hays.


      — Mais oui, bien sûr. Comment va Jewel ?


      — Aussi bien que possible.


      Il baissa la voix.


      — Tout est arrangé. Je lui ai trouvé une place en foyer. J’irai la voir demain pour vérifier que tout se passe bien.


      — N’en faites pas trop quand même. Elle est forte. Elle s’en sortira.


      — Ça me fait plaisir de m’occuper d’elle.


      — Faites quand même attention qu’elle ne devienne pas trop dépendante de vous.


      — Il y a des dépendances pires que ça, répliqua-t-il.


      Sa voix se fit murmure.


      — Je crois que vous vouliez me dire quelque chose.


      — Alex doit partir. Il dit que c’est pour affaires, mais ça me paraît bizarre. Il est un peu tard pour un rendez-vous professionnel honnête, vous ne trouvez pas ?


      Felipe jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 22 h 40.


      — Son chauffeur va me reconduire chez moi, dit-elle. Mais je voulais vous prévenir, au cas où vous auriez envie de le suivre pour voir ce qu’il mijote.


      Il hocha la tête.


      — Merci.


      — Eh bien, j’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir, dit-elle à voix haute.


      — Moi aussi. Et dites bonjour à votre frère de ma part.


      Son prétendu frère, James. Qui l’attendait à la maison. Qui l’avait regardée partir comme s’il avait envie de la dévorer tout entière…


      *  *  *


      Emily entendit le rire rauque et délibérément charmeur de Carly à l’instant où elle ouvrit la porte de son appartement.


      Assis dans le rocking-chair, et toujours pieds nus, James leva la tête vers elle, l’air surpris.


      — Tu es déjà rentrée ?


      Pelotonnée sur le canapé, les jambes gracieusement repliées sous elle, Carly se redressa.


      — Mince ! Ma robe est vraiment fantastique sur toi.


      — Alex a dû écourter notre rendez-vous, expliqua Emily en refermant la porte.


      Tandis qu’elle traversait la pièce et déposait sa pochette de soirée sur le comptoir, Emily sentit le regard de James sur elle.


      — Il avait une affaire importante à régler. Son chauffeur m’a raccompagnée.


      — Mon pauvre chou, dit Carly. Tu n’as même pas eu droit à un dernier baiser pour te souhaiter bonne nuit !


      — Je survivrai, répliqua Emily, tout en commençant à détacher les pinces qui retenaient ses cheveux.


      En fait, elle avait été soulagée qu’Alex se contente d’un baiser distrait sur la joue pour lui dire au revoir. Elle avait redouté ce moment toute la soirée. Cela avait déjà été assez difficile de danser avec lui.


      Elle jeta les pinces sur le comptoir, à côté de sa pochette, et se passa une main dans les cheveux.


      — Alors comme ça, dit-elle à Carly, je m’absente quelques heures et je te retrouve en train de draguer mon frère ?


      Son ton était léger, rieur, mais elle se sentait étrangement déstabilisée. La pensée de James et Carly ensemble n’était pas quelque chose qui l’enthousiasmait.


      Elle jeta un coup d’œil à James.


      — A moins que ce ne soit toi qui lui fasses du charme ?


      — Oh ! je n’aurais rien contre, dit Carly en gloussant. Mais non. Je suis rentrée il y a une demi-heure, et j’ai vu de la lumière. Du coup, je suis passée, à tout hasard. Dan me racontait comment il te poursuivait dans toute la maison en faisant d’horribles grimaces, quand vous étiez enfants. Tu sais que j’ai une sœur aînée, et ça m’a rappelé toutes les méchancetés qu’elle…


      Emily se laissa tomber sur le canapé à côté de Carly et appuya la tête contre le dossier.


      Bon sang ce qu’elle pouvait être fatiguée ! Et peut-être aussi… soulagée ?


      Oh ! Mince ! Se pouvait-il qu’elle soit tout bonnement rassurée parce que James n’avait pas invité Carly à passer la soirée avec lui pendant qu’elle était sortie ?


      — … elle était horrible, disait Carly. On aurait dit que son seul but était de me rendre la vie infernale. Est-ce que Dan était comme ça, Em ?


      Apparemment, Carly lui parlait. Emily ouvrit les yeux.


      — Hein ? Qui ça ?


      — Je n’étais pas toujours méchant, répondit James. J’essayais aussi de prendre soin d’elle. C’est à ça que servent les grands frères. Ils vous protègent. Ils vous évitent les ennuis. Ils s’assurent que vous marchez droit. En résumé, ils sont toujours là pour vous.


      Quelque chose dans la voix de James retint l’attention d’Emily. Il n’inventait pas une histoire pour convaincre Carly qu’il était son frère aîné. Il parlait d’expérience. Mais il semblait que c’était celle d’un frère plus jeune admirant son aîné.


      C’était étrange. Elle savait que James avait deux sœurs plus âgées que lui et un seul frère, beaucoup plus jeune.


      — Ecoutez, Carly, dit-il soudain en se levant, Em a l’air épuisée, et…


      — Nous devrions la laisser aller se coucher, termina Carly en se levant à son tour. Vous voulez venir chez moi ?


      James parut surpris, comme s’il ne s’attendait pas du tout à ce genre d’invitation. Et un peu gêné, aussi.


      — Euh… merci, mais… Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, balbutia-t-il. Vous voyez, je…


      — Je n’ai pas besoin d’explication, l’interrompit Carly avec détachement, acceptant sans se vexer le rejet évident. Je disais ça comme ça.


      — J’ai quelqu’un dans ma vie, crut bon de préciser James. C’est assez sérieux.


      — Ah bon, tu es amoureux ? s’exclama Emily, sans parvenir à masquer sa stupéfaction.


      Carly éclata de rire.


      — Je crois que vous venez de réveiller votre sœur.


      Ouvrant la porte, elle ajouta :


      — Mais, j’y pense… Vous pourriez vous marier en même temps. Ça ferait faire des économies à vos parents. Bon, à demain, vous deux.


      — Je suis désolée, dit Emily lorsque la porte se fut refermée derrière son envahissante voisine. Ça ne me regarde pas si tu as quelqu’un dans ta vie.


      — Je suis avec quelqu’un comme toi tu es avec Delmore.


      Elle le dévisagea sans comprendre.


      James prit place à côté d’elle sur le canapé.


      — C’est fictif, Em. Je n’ai pas envie que Carly traîne ici sans arrêt et compromette l’enquête. Donc c’est plus simple de lui dire que je ne suis pas libre. Tu comprends ce que je veux dire ?


      Les yeux fermés, Emily hocha la tête.


      — Parle-moi du rendez-vous impromptu de Delmore.


      Elle soupira.


      — Il a reçu un appel vers 22 h 15. Il a quitté la table pour répondre. A son retour, il a dit qu’il devait partir pour conclure une négociation importante. J’ai réussi à prévenir Felipe, et il l’a pris en filature.


      — Alors, c’est pour ça qu’il ne m’a pas appelé pour me prévenir que tu quittais le country-club…


      — Oh ! Zut ! s’exclama Emily en se redressant.


      — Quoi ?


      — Je viens de me rendre compte que…


      Elle se tourna vers James, penaude.


      — Alex est parti si vite que nous n’avons pas eu le temps de fixer un nouveau rendez-vous. Du coup, je ne sais pas quand je vais le revoir. Si ça se trouve, il ne me rappellera pas…


      — Crois-moi, Em, il te rappellera.


      — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


      — Je le sais, c’est tout.


      — Tu es devenu voyant ?


      — Non, je suis seulement un homme.


      Elle ne comprenait toujours pas.


      — Viens avec moi, dit-il en se levant.


      Comme elle ne bougeait pas, il lui prit les mains et la hissa hors du canapé.


      — Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle mollement.


      — Je veux te montrer quelque chose, dit-il en l’entraînant dans le couloir.


      La chambre d’Emily était faiblement éclairée par la lumière du réverbère qui filtrait à travers le store. James la poussa à l’intérieur et ferma la porte.


      Le cœur d’Emily se mit à battre la chamade. Qu’avait-il en tête ?


      Il se plaça derrière elle, lui tint gentiment les épaules et la fit pivoter vers le miroir en pied collé derrière la porte.


      — Regarde, dit-il.


      Il se tenait si près qu’elle percevait la chaleur de son corps. Ses doigts se crispèrent légèrement sur ses épaules tandis qu’il croisait son regard dans le miroir.


      — Regarde-toi.


      Emily regarda et vit une jeune femme à la silhouette de sirène et aux jambes interminables qu’elle eut du mal à reconnaître.


      — Regarde comme tu es belle, murmura James. Il n’y a pas un seul homme sur terre qui ne te rappellerait pas.


      Il fit courir le bout de ses doigts le long de ses bras, caressant sa peau nue, tout en la regardant dans le miroir.


      — Arrête, protesta-t-elle, le regard sévère.


      James laissa aussitôt retomber ses mains et fit un pas en arrière.


      — Je suis désolé.


      — Tu permets ? dit-elle, et il prit conscience qu’en restant là il bloquait l’ouverture de la porte.


      Il recula jusqu’à se trouver au milieu de la pièce, non loin du grand lit où Emily passerait la nuit.


      Il la visualisait très bien, étendue là, et il s’en fallait de peu qu’il ne franchisse une autre étape en s’imaginant avec elle.


      — Je suis épuisée, dit-elle encore. J’aimerais aller me coucher.


      James se dirigea lentement vers le salon, en se forçant à analyser les faits.


      Il désirait cette femme physiquement, ce n’était pas la peine de le nier. Mais il semblait qu’elle éveillait autre chose en lui.


      Il éprouvait de curieux sentiments quand elle était dans les parages — et même quand elle était loin de lui. Et il pensait à elle presque en permanence.


      Il avait envie de la protéger. Il ressentait de la possessivité à son égard. Il était fier qu’elle défende avec autant de fermeté les choses auxquelles elle croyait.


      Il la respectait, il l’admirait, il l’appréciait…


      Oui, il l’appréciait assurément.


      Mais ce n’était pas parce qu’il ressentait tout cela qu’il l’aimait, n’est-ce pas ?


      Non, il ne serait pas assez stupide pour retomber amoureux d’une femme qui ne cachait pas son mépris pour lui et qui ne le supportait pas.
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      Le rêve d’Emily recommençait exactement de la même façon, reprenant point pour point les événements de cette épouvantable journée.


      Elle déjeunait avec sa colocataire, Michèle Harris, dans un bar proche du campus. A la télévision passait une rediffusion de M.A.S.H. qu’elle suivait d’un œil distrait.


      Soudain, le feuilleton avait été interrompu par un flash spécial d’information.


      Emily avait déjà fait ce rêve des centaines de fois, mais le sentiment d’horreur était toujours la même, exactement comme lorsqu’elle avait vécu cette tragédie en direct.


      A l’écran, un reporter envoyé sur les lieux faisait le récit d’une fusillade en ville entre la police et un criminel évadé.


      — L’assassin, Laurence Macy, a été abattu par les forces de l’ordre, disait la voix monocorde, quasiment indifférente, du journaliste, tandis que la caméra faisait un plan large sur la zone.


      Incrédule, Emily reconnut la voiture de James.


      Un gyrophare portatif tournait encore sur le toit. La portière côté conducteur était criblée de balles, la vitre latérale et le pare-brise avaient explosé.


      — Deux policiers ont été blessés, dit le journaliste, tandis que la caméra revenait sur lui. L’un d’entre eux est dans un état critique.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers l’ambulance garée en travers de la rue.


      Une équipe de secouristes apparut, poussant un brancard vers le véhicule d’urgence.


      — L’officier de police, dont nous ignorons encore le nom, va être transporté à l’hôpital universitaire, expliqua le journaliste, tandis que la caméra zoomait sur la silhouette sanglée sur le brancard.


      C’était James.


      Ses yeux étaient fermés, sa bouche et son nez étaient couverts par un masque à oxygène, mais Emily le reconnut immédiatement.


      Affolée, elle se précipita hors du bar et héla un taxi.


      Le trajet fut interminable. L’hôpital n’était qu’à quelques kilomètres de là, mais la circulation était infernale. Cependant, elle parvint à arriver avant les ambulances.


      Les urgences étaient en effervescence, chacun se préparant à l’arrivée des blessés. Dans le hall, Emily priait de toutes ses forces pour que James reste en vie.


      Toutes sirènes hurlantes, une première ambulance s’arrêta dans un crissement de pneus. Les médecins se précipitèrent, écoutant le bilan des secouristes et prenant le relais.


      Lorsque le brancard passa devant elle, Emily vit que James avait les yeux ouverts mais embrumés de douleur. Les bandages qui enserraient son torse étaient gorgés de sang.


      — Tiens bon, James, cria-t-elle, mais il ne l’entendit pas.


      L’équipe médicale poussait en courant le brancard vers le fond d’un interminable corridor. Ils faisaient vite, mais ce n’était pas suffisant.


      — On le perd, dit une voix.


      Sous le regard effaré d’Emily, qui avait accouru au plus près, le moniteur cardiaque émit un signal strident et afficha une ligne verte continue.


      L’équipe travailla frénétiquement pour le ranimer. Horrifiée, Emily sentit s’évanouir le peu de self-control qui lui restait, tandis qu’un médecin essayait de faire repartir le cœur de James en le choquant électriquement.


      Il était en train de mourir. Il allait mourir.


      — Non, gémit-elle. Non. Ça ne peut pas se terminer comme ça. James ! James ! Non !


      Rejetant la tête en arrière, elle hurla.


      C’était un cri perçant, primitif, qui lui brûla la gorge de chagrin et de fureur.


      La porte de la chambre s’ouvrit, et la lumière du couloir éclaira la pièce, l’arrachant à son cauchemar.


      Elle se redressa dans un sursaut, alors que James faisait une inspection rapide de sa chambre, vérifiant la fermeture de la fenêtre et le contenu du placard.


      Vêtu d’un short de jersey gris, les cheveux en désordre, il tenait un pistolet avec autant d’aisance que s’il se fût agi d’un prolongement naturel de son bras.


      — Tu vas bien ? demanda-t-il en s’approchant.


      Emily hocha la tête. Elle entendit le bruit mat du revolver déposé sur la table de chevet et sentit le matelas s’affaisser sous son poids, tandis que James s’asseyait près d’elle sur le lit.


      Son large torse se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration altérée. Sur sa peau, on distinguait encore les cicatrices de ses blessures par balles.


      Il n’était pas mort.


      Il était là, devant elle, preuve vivante que son rêve n’était que cela : un rêve.


      Pourtant, elle ne parvenait pas à endiguer les grosses larmes qui roulaient sur ses joues.


      — Un cauchemar ? demanda gentiment James.


      Toujours silencieuse, elle remonta les genoux sous son menton, refermant les bras autour de ses jambes.


      — Il devait être particulièrement horrible, insista James. Quand je t’ai entendu hurler mon nom, ça m’a fait une de ces peurs…


      Emily releva la tête et repoussa, d’une main qui tremblait encore, les cheveux tombés sur son visage.


      — Je suis désolée.


      — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu n’as pas à être désolée.


      Il se pencha vers elle, avant de se rendre compte de ce qu’il faisait.


      Ce ne fut que lorsqu’il la tint dans ses bras et la sentit se crisper qu’il se souvint qu’elle lui avait interdit de la toucher. Mais, avant qu’il ait eu le temps de s’écarter, elle noua les bras autour de son cou et se serra si fort contre lui qu’il en eut le souffle coupé.


      Cela n’avait rien à voir avec lui, se raisonna-t-il. Pour le moment, Emily avait besoin de quelqu’un à qui se raccrocher, et il se trouvait là. Il ne fallait chercher plus loin.


      Pourtant, il ferma les yeux et respira la douce odeur de ses cheveux, pendant qu’il la berçait d’avant en arrière, en lui caressant doucement le dos.


      — Ce n’est rien, dit-il. Ce n’était qu’un mauvais rêve.


      Après un moment, il sentit s’arrêter ses tremblements, tandis que sa respiration revenait à la normale.


      — Dis-moi ce qui t’a fait si peur. De quoi ou de qui rêvais-tu ? demanda-t-il, alors qu’elle reculait jusqu’à ce que son dos soit calé contre le dosseret du lit.


      — De toi.


      — De moi ?


      La surprise de James était réelle. Emily comprit qu’il était étonné non seulement d’être l’objet de son rêve, mais aussi qu’elle l’admette.


      — Je rêvais de la nuit où tu as été blessé.


      Elle haussa les épaules.


      — Je ne sais pas… c’est sans doute le fait de te revoir qui a réveillé les vieux cauchemars.


      — Tu avais déjà fait ce genre de rêves avant ?


      Elle hocha la tête.


      — Ça a commencé après ta sortie de l’hôpital, et ça a duré quelques mois.


      Bien après leur séparation.


      — Dans mon cauchemar, dit-elle, en remontant le drap comme si elle avait soudainement froid, tu meurs toujours dans ce couloir des urgences. Je les vois essayer de te réanimer, et je me dis que tu ne t’en sortiras pas.


      — Tu étais là ? Je croyais que j’avais imaginé entendre ta voix.


      — Je suis arrivée à l’hôpital avant l’ambulance.


      — Mais… comment ? demanda-t-il, en prenant soudain conscience qu’ils n’avaient jamais abordé le sujet. Qui t’a appelée ?


      — Personne. J’ai vu le flash d’informations à la télévision.


      — Seigneur, dit-il dans un soupir.


      Ainsi, Emily avait reçu de plein fouet ces images terribles, sans y avoir été préparée…


      — Je suis désolé, dit-il. Je savais que ça avait été difficile pour toi, mais j’étais loin de me douter…


      — Tu n’as pas fait exprès d’essuyer des coups de feu. Ça n’a pas dû être très drôle pour toi non plus.


      — Je ne voulais pas que tu aies un jour à revivre une telle chose, dit-il en posant une main sur sa joue. Mais je n’imaginais pas que tu ferais des cauchemars…


      Emily le regardait avec de grands yeux brillants, les lèvres légèrement entrouvertes. Sa peau était douce sous sa paume…


      Sans réfléchir, il fit courir son pouce sur le contour de sa bouche. Le désir entre eux se fit palpable.


      *  *  *


      Les lèvres de James se posèrent sur les siennes avec une telle douceur qu’Emily faillit en pleurer. Elle avait toujours été sidérée qu’un homme aussi fort, qui vivait sa vie avec une telle passion, soit capable d’être aussi tendre.


      Et même lorsque son baiser se fit plus intense, même quand sa langue se fraya un chemin à la rencontre de la sienne, il le fit sans brutalité.


      Bientôt, elle se sentit fondre. Ses os semblaient se liquéfier afin que son corps moule au plus près celui de James, tandis qu’il l’enfermait dans le cercle de ses bras.


      La sensation était incroyablement familière, comme s’ils s’étaient quittés la veille.


      Elle sentit que James tirait sur le drap coincé entre eux, et elle eut un petit hoquet de surprise tandis qu’il roulait sur le dos, lui faisant prendre place au-dessus de lui. Leurs jambes s’entrelacèrent, et elle sentit contre elle la pression de son sexe durci.


      Il était indéniable qu’il la désirait, et elle aurait pu lui dire que c’était réciproque. Elle n’avait d’ailleurs pas à parler. Il lui suffisait de le caresser, de glisser la main sous l’élastique de son short… Normalement, il aurait dû comprendre assez vite.


      Elle aurait pu faire l’amour avec lui, prétendre qu’elle avait de nouveau dix-huit ans et qu’elle était amoureuse pour la première fois.


      Mais demain matin, le présent les rattraperait de plein fouet.


      Soudain dégrisée, elle se libéra de son étreinte.


      — Je regrette, je ne peux pas, dit-elle en évitant son regard.


      — Em, regarde-moi.


      A contrecœur, elle posa les yeux sur son visage. Son regard était si intense, il était à cet instant si incroyablement beau, qu’elle en eut la gorge serrée.


      — Tout pourrait redevenir comme avant, suggéra-t-il.


      Elle avala sa salive avec peine, se rappelant le goût de la bouche de James, la sensation de ses mains sur elle.


      — Non, dit-elle en secouant la tête. Je veux que tu sortes de ma chambre.


      Il n’eut pas d’autre choix que d’obtempérer.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Felipe Salazar appela pour les informer que le rendez-vous supposé douteux de Delmore était finalement bien ce qu’il semblait être : une rencontre tardive avec un client. Rien d’illégal n’avait transpiré.


      Le reste de la semaine se déroula dans un climat morose, sans que Delmore ne se manifeste.


      Quand arriva vendredi, James n’en pouvait plus. Il ne fermait quasiment pas l’œil de la nuit, désirant tellement Emily qu’il en devenait fou.


      Chaque fois qu’il essayait de lui dire deux mots, elle faisait un bond d’un kilomètre et trouvait une excuse ridicule pour s’échapper. Il était l’heure de faire la lessive, d’aller faire les courses, ou de laver les chaises longues de la terrasse. Les chaises longues de la terrasse, pour l’amour du ciel…


      Il fallait absolument qu’il se passe quelque chose, que son enquête décolle, ou il allait perdre la raison.


      A 10 heures, il sortit sur la terrasse, où Emily rempotait les plantes qui ornaient ses jardinières. Bien qu’elle l’eût forcément entendu arriver, elle ne daigna même pas lui lancer un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Tu peux être prête à sortir dans une heure ? demanda-t-il.


      Elle portait un short très court, coupé dans un jean délavé et effrangé autour des cuisses. Le résultat était d’autant plus sexy qu’elle ne semblait pas en avoir conscience.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle, en tapotant le terreau autour d’une graminée dont il ignorait le nom.


      Utilisant son avant-bras pour repousser les mèches qui lui retombait sur le front, elle tourna enfin la tête vers lui.


      — Ton frère t’emmène dans un endroit charmant où, par une étrange coïncidence, Delmore doit déjeuner. Tu feras les présentations, et je me débrouillerai pour que nous soyons invités sur son yacht.


      Emily leva un sourcil avec scepticisme.


      — Alex ne va jamais deux fois de suite au même endroit. Et, parfois, il ne choisit sa destination qu’une fois en route. Il y a au moins soixante-dix restaurants qui peuvent lui plaire. Nous n’avons donc qu’une chance sur soixante-dix de deviner où il va déjeuner.


      James secoua la tête.


      — Nous n’allons rien deviner du tout. Nous allons nous habiller et nous tenir prêts à partir. Phil va suivre Delmore et nous appeler pour nous donner le nom du restaurant. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à entrer et à prétendre être surpris de « tomber » sur Alex.


      Emily rit, les yeux pétillants de malice.


      — Pas mal ! Rien de tel qu’un policier quand on veut arranger un rendez-vous !


      Elle se lava les mains dans un seau d’eau et les essuya dans un chiffon.


      — Je dois prendre une douche. Mais je peux être prête dans une demi-heure.


      Elle fit coulisser la baie vitrée, mais s’arrêta sur le seuil et se tourna vers lui.


      — Dans la plupart des endroits où Alex va déjeuner, il faut une veste et une cravate. Tu as ce qu’il faut ?


      — Ne t’inquiète pas, j’ai tout prévu.


      *  *  *


      — Je suis prête.


      Emily entra dans le salon, vêtue d’un tailleur de lin clair, dont la jupe lui arrivait sous le genou, d’un T-shirt blanc et de sandales plates.


      James secoua la tête.


      — Non, tu ne l’es pas.


      — Si. Et, comme j’ai facilement mal à la gorge, j’ai même pris un foulard au cas où l’air conditionné serait trop fort.


      — Tu as l’air d’un prof de lycée, dit James en se dirigeant vers la chambre d’Emily.


      — Je suis un prof de lycée, répliqua-t-elle en lui emboîtant le pas.


      — C’est vrai.


      Il ouvrit la porte.


      — Mais aujourd’hui, tu dois rappeler à Delmore que tu es aussi une fille incroyablement séduisante.


      Emily leva les yeux au ciel.


      — Tu dois porter quelque chose dans le style de cette robe bleue.


      Il passa rapidement ses vêtements en revue, et sortit une robe de cocktail noire.


      — Ça, c’est pas mal.


      — C’est trop habillé pour la circonstance. Et, de toute façon, ne crois pas que je vais te laisser choisir ma tenue.


      Gardant le silence, James continua à fouiller dans la penderie, tout en grimaçant devant le piètre choix qu’offrait la garde-robe d’Emily. En désespoir de cause, il finit par présenter une jupe en jean blanc, assez courte.


      — Pourquoi pas ceci ?


      Emily soupira.


      — Et pour le haut, que suggère le roi du stylisme ?


      — Il faudrait un de ces chemisiers qui s’attachent dans le cou et à la taille. Tu vois de quoi je parle ?


      — Un dos nu ?


      — Oui. Un truc comme ça. Quelque chose que tu ne porterais jamais devant tes élèves.


      — Je n’ai rien de ce genre.


      — Je suis sûr que Carly pourrait te dépanner.


      Il consulta sa montre.


      — Avec un peu de chance, elle n’est pas encore partie travailler.


      — Oh ! Parce que tu as mémorisé les horaires de Carly ?


      Elle suivit James dans l’entrée et le regarda ouvrir la porte.


      — Elle m’a dit qu’elle travaillait à la bibliothèque uniquement l’après-midi. Etant donné que nous sommes le matin, elle est peut-être encore chez elle.


      Il ne fut absent que quelques minutes. Et quand il revint, il agitait triomphalement un bout d’étoffe noire.


      — Nous avons de la chance. Carly avait exactement ce que je voulais.


      — Tu veux que je porte ça ?


      Emily tendit le haut devant elle, et le soleil qui brillait à travers la porte-fenêtre rendit la matière soyeuse presque transparente.


      — Sans rien en dessous ?


      — Oui. Ce sera superbe avec ta jupe blanche et les escarpins noirs que tu portais l’autre soir.


      — Eh bien voyons ! s’exclama Emily en secouant la tête. Pourquoi s’embêter à porter quelque chose ? Je pourrais tout aussi bien y aller nue.


      James s’appuya contre le mur, croisa les bras, et l’enveloppa d’un long regard appréciateur.


      — Je n’y verrais aucun inconvénient.


      Elle lui tendit le dos nu.


      — Merci pour ton effort, mais non merci.


      Il ne fit pas un geste pour le prendre.


      — Essaie-le, au moins.


      Emily ne broncha pas.


      — Je croyais que tu voulais que cette enquête se termine rapidement, insista James.


      Avec un soupir, Emily tourna les talons et alla s’enfermer dans sa chambre.
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      A 13 h 15, le portable de James sonna.


      — Ouais, marmonna-t-il, à bout de patience.


      Il ne quittait pas Emily des yeux, tandis qu’il écoutait Felipe Salazar lui indiquer le restaurant choisi par Delmore.


      — Le Stone Wharf, répéta-t-il à l’adresse de la jeune femme, avec un regard interrogateur.


      — Je connais. J’y suis déjà allée avec Alex. C’est près de la marina, dans le quartier des boutiques de luxe.


      James hocha la tête et sortit ses lunettes de soleil de la poche de sa chemisette blanche.


      — Merci Phil, dit-il. Nous nous mettons en route.


      Il replia le clapet de son téléphone, déposa l’appareil sur le tableau de bord de la voiture d’Emily et démarra.


      Ils avaient pris place à l’intérieur depuis un moment déjà et avaient été contraints de laisser le moteur tourner pour bénéficier de la climatisation. Sans cela, la voiture aurait été une fournaise.


      — Il était temps, dit-il. Je meurs de faim et je commençais à penser que Delmore ne sortirait jamais déjeuner.


      Emily lui lança un regard surpris.


      — Nous n’allons pas vraiment déjeuner là ?


      — On ne peut pas se contenter d’entrer, de demander un verre d’eau et d’attendre que Delmore nous remarque.


      — Le Stone Wharf est un restaurant haut de gamme. Un repas pour une personne coûte au minimum cent cinquante dollars. Je ne peux pas me le permettre.


      — Je le ferai passer en note de frais. Tu n’auras rien à débourser.


      Il lui lança un clin d’œil.


      — N’en profite pas quand même pour commander du caviar et du champagne.


      — Oh ! mince alors, c’était justement mon intention, plaisanta Emily.


      Observant par sa vitre la succession de luxueuses maisons, de résidences de haut standing et de palaces bâtis dans cette partie de la ville, elle annonça bientôt :


      — Ce sera la prochaine à droite. Tu vois le panneau marqué « Le Quai » ? C’est le nom de ce nouveau quartier commerçant. On y trouve les plus grandes marques européennes de luxe, vêtements, bijoux, bagages, etc.


      — Je suis déjà passé par ici, dit James en enclenchant son clignotant, mais il ne m’est jamais venu à l’idée de faire du lèche-vitrines dans le quartier. Ce n’est pas exactement dans mes moyens.


      Emily garda le silence tandis qu’il se garait. Il coupa le moteur, la climatisation s’arrêta, et l’absence soudaine de bruit parut étrange aux oreilles de James.


      — Tu es prête à y aller ? demanda-t-il.


      — On ne peut plus prête. Si on considère que je me sens presque nue avec ce bout de chiffon qui voudrait se faire passer pour un vêtement.


      — Tu es superbe. Je suis certain que tu vas faire tourner toutes les têtes.


      Sa voix était un peu plus rauque qu’il ne l’aurait voulu, et il toussota.


      — Tu es sexy, mais tu restes classe.


      — Et tu es un expert en classe, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, presque méchamment.


      Elle avait soudain envie de lui faire mal. Ses paroles, sa voix, la douceur dans son regard : tout cela lui paraissait trop personnel, trop intime.


      Elle ne voulait pas qu’il la regarde de cette façon. Elle ne voulait pas être flattée parce qu’il la trouvait sexy. Elle ne voulait pas non plus le trouver terriblement séduisant dans son costume d’été gris perle.


      Ce qu’elle voulait, c’était le détester. Continuer à penser pis que pendre de lui. Elle en était même à souhaiter que James la déteste. Ou, au minimum, qu’il arrête d’être aussi gentil avec elle.


      — Et, qu’est-ce que tu en sais, si je vais faire tourner les têtes ou non ? Tu ne connais pas ce restaurant. Ce n’est pas du tout de ton niveau.


      James se figea. Elle vit un nerf jouer dans sa mâchoire. Et quand il se tourna vers elle, ce ne fut pas de la colère qu’elle lut dans ses yeux, mais une peine immense.


      Elle s’empressa de tourner la tête, honteuse, et curieusement prise de compassion.


      — Je ne me suis peut-être pas enrichi en me livrant à des activités criminelles, et je ne dépense peut-être pas en un repas une somme qui permettrait de nourrir une famille nombreuse pendant plusieurs jours, mais je sais reconnaître la classe. Et, en ce qui me concerne, je pense en avoir beaucoup plus que ton petit ami.


      Sur ces mots, il bondit hors de la voiture et claqua la portière.


      *  *  *


      Emily avait soudain du mal à respirer. Elle avait réussi à mettre James en colère. C’était ce qu’elle voulait, mais elle ne pouvait pas non plus se montrer d’une totale mauvaise foi.


      James avait raison : il avait beaucoup plus de classe qu’Alexander Delmore.


      Lorsqu’elle sortit à son tour de la voiture, James avait déjà traversé la moitié du parking. Très bien. Qu’il s’en aille. Elle souhaitait qu’il la déteste et elle avait pleinement réussi.


      Malgré ses intentions, elle se retrouva à courir sur l’asphalte brûlant, autant que le lui permettaient ses talons hauts.


      — James !


      *  *  *


      James s’immobilisa.


      C’était fou ! Chaque fois qu’Emily l’appelait par son véritable prénom, il lui semblait que son cœur s’arrêtait, tandis qu’il se berçait de l’illusion que, cette fois, elle allait enfin admettre l’indéniable alchimie entre eux.


      Naturellement, il y avait peu de chances que cela se produise maintenant, étant donné qu’il venait de lui offrir un bel échantillon de son tempérament notoirement volcanique.


      Cependant, il se retourna et attendit qu’elle le rejoigne.


      Il eut la surprise de sa vie.


      Emily courait vers lui.


      — Pour commencer, dit-il lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il faut que tu m’appelles Dan quand nous sommes en public. Souviens-toi que je suis ton frère.


      Emily hocha la tête, à bout de souffle.


      — Deuxièmement, ne cours pas quand tu portes ce genre de haut. Je te rappelle que nous sommes en Floride. Il y a plein de retraités qui risquent de faire une crise cardiaque. Et je ne voudrais pas avoir à t’arrêter pour attentat à la pudeur.


      Cela lui valut un sourire. Un peu hésitant, mais un sourire quand même.


      — Je te ferai remarquer que c’est toi qui m’as obligée à porter ça.


      — Oui, je m’en souviens. Allez, viens. Allons retrouver ce cher Delmore, nous faire inviter sur son yacht et profiter de notre repas.


      — Je ne suis pas sûre de pouvoir manger quoi que ce soit.


      — Bien sûr que si.


      James redevint sérieux.


      — Je serai avec toi en permanence. Tu es en sécurité. Tu comprends ce que je dis ?


      — Oui.


      Mais Emily n’était pas convaincue.


      Elle n’avait peut-être rien à craindre d’Alex, mais elle était loin de se sentir en sécurité avec James. Tout simplement parce que, en dépit de leur douloureux passé commun, elle appréciait ce drôle de type.


      *  *  *


      Emily prit appui contre le dossier de sa chaise et observa posément la vue magnifique sur les eaux scintillantes du Golfe.


      — Tu crois qu’il nous a vus ? demanda-t-elle.


      Alexander Delmore était assis pas très loin derrière Emily, légèrement décalé sur sa gauche. Il était accompagné de deux hommes en costumes.


      James balaya discrètement leur table du regard.


      — Je pense que oui. Souris. Rappelle-toi que tu déjeunes avec ton frère adoré.


      Il ouvrit le menu.


      — Que veux-tu prendre ?


      — Une salade.


      — C’est tout ?


      — Je n’ai vraiment pas faim.


      — Eh bien moi, si. A ton avis, que peut bien être une sole meunière ?


      — Ecoute, je regrette ce que j’ai dit tout à l’heure, dans la voiture. Je ne le pensais pas du tout. Je ne sais pas ce qui m’a pris, j’avais envie de te pousser à bout. D’ailleurs, je n’en reviens pas que tu aies cessé aussi vite d’être en colère contre moi.


      James referma le menu et vérifia que Delmore n’était pas en train de s’approcher de leur table.


      — Nous sommes tous les deux soumis à un fort stress en ce moment, déclara-t-il d’un ton tranquille.


      Il prit un gressin dans le panier au centre de la table et en croqua un bout.


      — Attention, chuchota-t-il. Delmore se lève.


      — Emily ! Quelle surprise !


      Les inflexions snobs de Delmore eurent le don de hérisser immédiatement James. La partie avait commencé depuis deux secondes, et il détestait déjà ce type.


      Non, ce n’était pas exact. Il avait détesté le milliardaire avant même de poser les yeux sur lui. Il lui avait suffi pour cela d’imaginer Emily dans ses bras.


      Delmore était blond, avec cette apparence juvénile, saine et sportive commune aux étudiants fortunés des universités de l’Ivy League et aux mannequins des catalogues de vêtements de loisirs haut de gamme. James savait que le brillant promoteur immobilier approchait les quarante ans, mais il lui en aurait donné dix de moins.


      — Alex, dit-il, en tendant la main à James. Vous devez être le frère d’Emily.


      Il prit une chaise à une table voisine et s’assit avec eux.


      — Enfin, j’espère que c’est bien ton frère, dit-il à Emily sur le ton de la plaisanterie. Sinon, j’ai du souci à me faire.


      En réalité, on voyait bien qu’il était amusé par l’idée qu’on puisse croire qu’il n’était pas en mesure de surpasser n’importe quel homme dans le cœur d’une femme.


      Une telle arrogance faillit arracher un ricanement à James.


      — Tu as vu juste, répondit Emily. Mon frère, Daniel Marshall. Alexander Delmore.


      — Ravi de vous rencontrer, dit James avec un grand sourire.


      Et je serais encore plus ravi de t’envoyer en prison, ajouta-t-il en son for intérieur.


      — Moi de même, répliqua machinalement Delmore.


      Puis il reporta toute son attention sur Emily.


      — Tu es absolument époustouflante.


      — Merci.


      Entrelaçant ses doigts aux siens, il se pencha à son oreille et murmura, assez fort toutefois pour être entendu de James :


      — Tu m’as manqué.


      Résistant à l’envie de nouer les mains autour du cou de Delmore et de les serrer, James observa la réaction d’Emily.


      Elle ne broncha pas, affichant un sourire énigmatique.


      — Cela fait plusieurs jours que je ne t’ai pas appelée, susurra Delmore. J’espère que tu ne m’en veux pas. Je voulais te laisser passer du temps avec ton frère.


      James décida de ne pas tourner autour du pot. Cela faisait assez longtemps que l’enquête piétinait. Il était temps de se mettre au travail.


      — Emily m’a parlé de votre yacht, le Liberté. Quand j’habitais dans le Nord, je naviguais pas mal. Mais je n’en ai plus tellement l’occasion maintenant


      Delmore saisit la perche.


      — Eh bien il faudra que nous fassions une sortie en mer, un de ces jours. Je n’ai pas mon agenda avec moi, mais nous devrions pouvoir arranger quelque chose le week-end prochain, ou le suivant.


      — Formidable.


      — Combien de temps comptez-vous rester en ville ?


      — Je ne sais pas encore. J’ai tout l’été devant moi.


      — Vous irez probablement à Sanibel Island. Il me semble que vos parents possèdent une maison là-bas.


      — C’est exact. Et j’irai bien évidemment passer quelques jours en famille dans le Connecticut.


      Emily retint un rire nerveux. C’était étrange d’entendre James parler de Sanibel et du Connecticut, comme s’il avait vécu une partie de sa vie avec elle et qu’il était vraiment son frère.


      — Vous avez des projets pour ce soir ? demanda Delmore.


      James croisa le regard d’Emily. Comme elle hésitait, il répondit à sa place, espérant se faire inviter :


      — Non, aucun.


      — Dans ce cas, nous pouvons dîner ensemble.


      Gagné ! songea James.


      Puis il se rendit compte que Delmore s’adressait uniquement à Emily.


      — Ça ne vous dérange pas si je vous emprunte Emily ? demanda ensuite Alex, avec le ton de celui qui se moquait de la réponse. Après tout, vous l’avez eue pour vous toute une semaine.


      Pour la première fois depuis longtemps, James resta sans voix. S’il protestait, il risquait de paraître égoïste et mesquin. Quel genre de frère s’opposerait à ce que sa sœur sorte avec un milliardaire ? Mais, bon sang, ce qu’il avait envie de refuser !


      Le silence s’éternisait et James renvoya la balle à Emily. En tant qu’hôtesse, elle pouvait gentiment objecter qu’elle voulait profiter encore un peu de son frère.


      — Je pense que la décision appartient à Em.


      — Qu’en dis-tu ? demanda Delmore en se tournant vers elle. Je passe te chercher vers 19 heures ?


      « Dis non, l’encouragea silencieusement James. Allez, Emily, envoie-le promener. »


      — 19 heures, ça me semble parfait, dit-elle avec un grand sourire.


      Mais à quoi diable jouait-elle ? se demanda James avec amertume. Qu’est-ce qui pouvait bien la pousser à accepter de dîner avec un tel individu ? Pourquoi ferait-elle quelque chose dont elle n’avait pas envie ?


      A moins que… Peut-être se trompait-il du tout au tout. Peut-être Emily éprouvait-elle toujours de l’attirance pour Delmore. Après tout, ils sortaient ensemble depuis près de six mois. Et ils devaient être amants depuis à peu près aussi longtemps. Cela faisait des jours qu’elle n’avait vu Alex…


      Ce dernier lui tenait la main et avait passé son bras libre autour de ses épaules.


      — Dans ce cas, je te dis à tout à l’heure, souffla-t-il en effleurant ses lèvres.


      Le sang de James se mit à bouillonner dans ses veines, mais il parvint à donner le change tandis que Delmore se levait et lui tendait la main.


      — Ravi de vous avoir rencontré, Dan, dit-il avant de retourner à sa table.


      James avait la main qui tremblait lorsqu’il porta son verre d’eau à ses lèvres.


      — Pourquoi as-tu accepté de dîner avec lui ? demanda-t-il.


      Sa voix était enrouée par l’émotion, mais pourtant il souriait comme s’ils entretenaient une conversation plaisante.


      — Je pensais que c’était ce que tu voulais.


      Il semblait en colère contre elle, mais Emily ne comprenait pas pourquoi.


      Par ses paroles, il lui avait très nettement délégué la décision d’accepter ou non ce dîner avec Alex. Mais ses yeux lui livraient une tout autre histoire.


      Elle était tellement certaine que James voulait qu’elle accepte l’invitation…


      Apparemment elle s’était trompée.


      — Pourquoi diable aurais-je voulu une telle chose ? répliqua-t-il, en s’efforçant visiblement de contrôler sa voix. Je ne peux pas te protéger si tu t’en vas quelque part seule avec lui.


      Avec un dernier signe de main dans leur direction, Alex se leva avec ses clients et sortit du restaurant.


      Tandis que la porte se refermait derrière eux, le sourire de James s’évanouit.


      — Maintenant, il faut que j’appelle Phil pour organiser une surveillance, dit-il d’un ton furieux. Le pire, c’est que nous ne savons même pas où Delmore va t’emmener. Du coup, il va falloir mettre en place une filature…


      — Navrée de te causer autant de soucis. La prochaine fois, tu me diras par avance ce que je dois dire et faire, au lieu de présumer que je serai capable de lire dans tes pensées.


      — Je pensais qu’éviter un face-à-face avec Delmore était un choix évident, rétorqua James. Mais il semblerait que tu ne le considères pas vraiment comme une menace, finalement.


      Il ricana.


      — C’est sûr que le repas sera plus luxueux avec lui qu’avec moi. Je me demande à quoi d’autre tu auras droit…


      Assis en face d’Emily, James observa sa réaction. Elle avait les joues rouges, mais était-ce de colère ou d’embarras ?


      Elle n’avait a priori pas de raison de se sentir embarrassée… A moins qu’il n’ait touché une corde sensible. En dépit des circonstances, peut-être était-elle finalement encore amoureuse de ce type ?


      Discrètement apparu à leur table, le serveur toussota pour attirer leur attention.


      — Etes-vous prêts à commander ?


      James se leva en jetant sur la table la clé de la voiture d’Emily.


      — Je n’ai plus faim, s’exclama-t-il, avant de quitter la salle à grandes enjambées rageuses.


      *  *  *


      Emily était prête pour son rendez-vous avec Alex lorsque James rentra à l’appartement. A la façon dont il se faufila dans l’entrée lorsqu’elle ouvrit la porte, le visage fermé, le regard baissé, elle comprit qu’il était toujours en colère.


      La raison lui échappait, mais elle avait renoncé à essayer de comprendre ce qui se passait dans sa tête. Ce qui comptait, c’était l’éclairage que cette attitude apportait sur le véritable caractère de James, lui rappelant combien il pouvait être puéril et grossier.


      Le rappel à la réalité était sans doute brutal, mais nécessaire.


      James prit une canette de soda dans le réfrigérateur et tira sur la languette d’ouverture.


      — Tu peux me laisser la clé de ta voiture, s’il te plaît ? demanda-t-il poliment.


      — Elle est sur la table, répondit-elle froidement, tout en vérifiant son maquillage dans le miroir de l’entrée.


      — Phil est sur le parking. Lorsque Delmore viendra te chercher, il vous prendra en filature. Quand vous serez arrivés à destination, il m’appellera pour me donner l’adresse. Je prendrai ta voiture pour le rejoindre, et nous nous relaierons pour vous suivre sans éveiller les soupçons de Delmore.


      Emily hocha la tête et consulta sa montre.


      19 h 10. Alex était légèrement en retard, ce qui était dans ses habitudes, mais il n’allait probablement plus tarder.


      Soudain, elle se sentit si nerveuse qu’elle eut du mal à respirer. Elle alla s’asseoir sur le canapé, ferma les yeux et essaya de se calmer.


      Que pouvait-il se passer ? Pas grand-chose, vraiment. A part qu’Alex risquait de passer son temps à la tripoter, comme au déjeuner. Oh ! et zut, elle avait oublié le traditionnel baiser quand il la raccompagnerait.


      Ce soir, elle portait une tenue de dame patronnesse. Coupée dans un tissu gris imprimé de minuscules fleurs blanches, sa robe avait une encolure ronde près du cou, des manches à hauteur du coude et une longue jupe froncée.


      On était très loin de la robe bleue à sequins de l’autre soir et du dos nu qu’elle portait au déjeuner. Ainsi vêtue, elle aurait pu gagner le premier prix au concours de Miss Innocence. Et c’était précisément l’idée.


      — Jolie robe, commenta James.


      Elle ouvrit les yeux et vit qu’il s’était installé dans le rocking-chair pour boire son soda.


      — Merci.


      Tandis qu’un silence gêné retombait dans la pièce, Emily laissa son imagination divaguer et se mit bientôt à envisager le pire des scénarios.


      Alex avait découvert qu’elle travaillait avec la police. Il la livrait à Vincent Marino, lequel se débarrassait de son corps dans le coin le plus reculé des Everglades…


      La sonnette retentit, et elle lança un regard inquiet à James. La peur était de retour, résonnant dans chaque battement sourd de son cœur.


      Mais James ne la regardait pas. Il avait déjà bondi sur ses pieds et se dirigeait vers la porte.


      — Salut Dan, lança Alex d’un ton désinvolte, tandis qu’il entrait dans l’appartement comme s’il était chez lui.


      Toujours en proie à ses angoisses, Emily se demanda s’ils la tueraient rapidement, ou s’ils la jetteraient vivante dans les marécages infestés d’alligators.


      Elle prit une profonde inspiration, se leva et s’obligea à sourire à Alex.


      — Tu es prête ? demanda-t-il en lui rendant son sourire.


      — Vous savez que votre proposition de faire un tour en bateau n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd, dit gaiement James. Je ne vais plus vous lâcher avec ça. Vous avez eu l’occasion de vérifier votre agenda ?


      — Non, désolé.


      Delmore haussa les épaules avec désinvolture.


      — Je savais bien que j’avais oublié quelque chose. Je vous appelle pour vous donner une date.


      — J’y compte bien.


      — Je m’en occupe. Passez une bonne soirée.


      — Ne retenez pas Emily trop tard, ajouta James avec un sourire bon enfant. Nous avons prévu d’aller à la plage tôt demain matin.


      Se tournant vers Emily, il vit à son sourire crispé et à son regard angoissé que quelque chose n’allait pas. Avait-elle peur ?


      Instinctivement, il l’attira dans ses bras pour une brève accolade et sentit qu’elle tremblait.


      Mais Delmore lui prit la main et l’entraîna vers la porte avant qu’il ait le temps de déterminer ce qu’il pouvait faire pour l’aider.


      La chambre d’Emily donnait sur le parking, et James se précipita jusqu’au fond du couloir pour aller se poster à la fenêtre. Dès qu’il vit la limousine de Delmore quitter le parking, il appela Felipe Salazar.


      Le téléphone sonna une fois, deux fois, trois fois…


      Salazar ne décrocha qu’à la quatrième sonnerie.


      — Tu ne peux pas répondre plus vite ? vociféra James.


      — Ah, Jimmy, c’est toi, répondit son collègue sans s’émouvoir.


      — Tu suis Delmore ?


      — Oui, mais ce serait plus facile si je n’étais pas distrait par le téléphone. La limousine a brusquement tourné, et j’ai failli la perdre dans la circulation. Je ne pouvais pas me concentrer sur la filature et décrocher en même temps. J’ai laissé sonner.


      — Excuse-moi. Je suis un peu…


      James prit une profonde inspiration et relâcha bruyamment son souffle.


      — Phil, ne la perds pas.


      — Tu sais bien que ça n’arrivera pas.


      — Une fois à destination, entre et arrange-toi pour qu’Emily te voie. Elle était nerveuse à l’idée de rester seule avec Delmore.


      — D’accord. Je te rappelle une fois à l’intérieur.


      — Merci.


      James coupa la communication. Le silence de l’appartement le submergea, et il se mit à faire les cent pas.


      Emily avait peur de Delmore. Il s’était complètement trompé en imaginant qu’elle était toujours amoureuse de lui. Ce n’était pas pour passer du temps avec lui qu’elle avait accepté ce dîner.


      Il n’avait rien compris à ses motivations. Et, si les circonstances avaient été moins angoissantes, il se serait réjoui d’avoir commis une telle erreur de jugement.
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      Tandis que son coéquipier se gavait de pistaches, dont il décortiquait la coque avec les dents, James consulta sa montre.


      22 h 30. Cela faisait maintenant presque trois heures que Delmore et Emily se trouvaient à l’intérieur du restaurant l’Aquavia.


      Felipe Salazar faisait un saut dans la salle tous les quarts d’heure pour vérifier comment allait Emily.


      D’après lui, elle n’avait quasiment pas touché aux plats qu’elle avait commandés. Delmore et Emily étaient restés assis dans un coin intime et isolé donnant sur le port, jusqu’à ce qu’un couple accoste le long du dock, il y avait de cela une heure. C’étaient des amis de Delmore, et ils s’étaient joints à lui et à Emily pour le dessert.


      — Ça me rend fou, marmonna James.


      Il lança un regard agacé à Felipe, qui décortiquait une nouvelle pistache.


      — Et tu n’arranges pas les choses, ajouta-t-il.


      — Je suis désolé, s’excusa son collègue en froissant le sac en papier contenant les coquilles vides.


      Ils gardèrent un moment le silence.


      — Tu veux en parler ? demanda soudain Felipe.


      — De quoi ?


      — De ce qui se passe entre vous.


      — Il n’y a rien à dire.


      Felipe eut une mimique déçue.


      — Tu me fais suffisamment confiance pour protéger ta vie. Tu pourrais me faire confiance pour ça aussi.


      James se passa une main dans les cheveux. Il lui était impossible de parler de ce qu’il ressentait. Pour cela, il aurait fallu qu’il connaisse la vraie nature de ses sentiments.


      — Je suis désolé, Phil. Ce n’est pas une question de confiance. Je suis tout simplement incapable d’en parler.


      — Eh bien moi, j’ai eu un vrai coup de cœur pour cette fille, Jewel, dit-il, aussi simplement que s’il parlait du temps qu’il faisait. Tu sais, l’amie d’Emily ?


      James ne put cacher sa surprise.


      — La rouquine ?


      — Oui, dit Felipe en souriant. Jewel Hays. Je lui rends visite tous les jours.


      Il rit et lança à James un regard où se mêlait humour et désarroi.


      — Tu te rends compte ? Un flic attiré par une ancienne droguée… Elle a l’air d’un ange, mais je sais qu’elle n’en est pas un.


      Une minute passa tandis que James fixait l’arrière de la limousine de Delmore sur le parking violemment éclairé.


      Il avait à peu près le même âge que Felipe quand il avait rencontré Emily…


      — Et pourtant, reprit son coéquipier, quand elle lève les yeux vers moi et me sourit…


      Felipe éprouva aussitôt le besoin de se justifier.


      — Je ne suis pas amoureux d’elle. Je ne suis pas assez fou pour laisser les choses aller aussi loin. Mais il y a cette attirance tellement forte… Et je sais que c’est mutuel.


      — Que vas-tu faire ?


      — Que veux-tu que je fasse ? Je vais continuer à passer la voir. Elle a besoin de quelqu’un qui s’occupe d’elle. Et on dirait que c’est tombé sur moi.


      L’alarme de la montre de James sonna. Quinze minutes s’étaient écoulées. Il était temps d’aller vérifier comment allait Emily.


      La belle et douce Emily qui, en son for intérieur, était loin d’être aussi sereine qu’elle le prétendait.


      Emily qui était assise dans un restaurant, avec le bras d’un autre homme autour de ses épaules.


      Emily dont il était amour…


      Non.


      James sentit son front se couvrir de sueur et baissa sa vitre pour laisser l’air nocturne rafraîchir l’habitacle.


      Il n’était pas question qu’il tombe de nouveau amoureux d’Emily. Seul un fou se lancerait dans une telle entreprise, perdue d’avance.


      Bien sûr, Emily était toujours attirée physiquement par lui, c’était flagrant dans la façon dont elle avait répondu à ses baisers, mais elle lui avait dit sans la moindre équivoque possible qu’elle le méprisait et ne voulait plus entendre parler de lui une fois cette enquête terminée.


      Assurément, il avait un sérieux problème s’il pensait que tomber amoureux d’Emily lui apporterait autre chose que du malheur.


      Il n’avait qu’à résister. Voilà tout.


      Plus facile à dire qu’à faire.


      Il se sentait comme un homme suspendu au-dessus d’un ravin, s’accrochant du bout des ongles à une roche friable. Chaque pensée ayant pour objet Emily était comme un vent violent qui le ballotait tel un fétu de paille et menaçait de le faire tomber dans le vide.


      Le retour de Felipe l’arracha à ses pensées.


      — Ils sont tous à table, dit-il. J’ai croisé le regard d’Emily. Tout va bien. Elle m’a même souri. Cette fille possède une sacrée force de caractère.


      James acquiesça, en regrettant que son coéquipier soit aussi prolixe.


      Il voulait savoir qu’Emily allait bien, et ça s’arrêtait là. Inutile de lui préciser qu’elle souriait, ou que Delmore lui tenait la main. Sa main aux ongles courts mais élégamment manucurés, ses longs doigts souples dont la caresse…


      Tandis qu’il faisait un effort pour penser à autre chose, James comprit que c’était peine perdue.


      Il n’avait pas à s’interroger sur la possibilité de retomber amoureux d’Emily, parce qu’il n’avait tout simplement jamais cessé de l’aimer.


      *  *  *


      — Il est encore tôt, dit Marty, l’amie d’Alex, en faisant tourner les glaçons dans son verre de brandy. Vous pourriez rentrer en bateau avec nous. Je meurs d’envie de vous montrer notre nouvelle piscine.


      — Excellente idée, renchérit son mari, Ken. Nous pourrions en profiter pour piquer une tête.


      Emily entendit les mots, mais ils ne s’enregistrèrent pas tout de suite dans son cerveau.


      Soudain, un vent de panique s’abattit sur elle.


      S’ils prenaient le bateau, James ne pourrait pas les suivre. Il ne saurait pas où elle était et n’aurait aucun moyen de la retrouver.


      — Pourquoi pas, répondit mollement Alex.


      Il se tourna vers Emily et ajouta :


      — Ça fait des semaines que j’entends parler de cette piscine.


      — Mais… je n’ai pas de maillot de bain, protesta Emily.


      Marty balaya cette remarque d’un geste de la main, faisant tinter les bracelets en or qu’elle portait au poignet.


      — Aucune importance. Je vous en prêterai un.


      — Et… comment ferons-nous pour rentrer ?


      Marty eut un petit rire vaguement condescendant.


      — Aucun problème, ma chère. Nous sommes presque voisins avec Alex. Notre chauffeur vous raccompagnera.


      Emily voulut protester. C’était bien joli de la déposer chez Alex, mais elle n’avait aucunement l’intention de passer la nuit dans sa somptueuse villa sur la plage…


      — Parfait, dit Alex, comme si tout était réglé.


      — Je devrais peut-être appeler Dan pour lui dire de ne pas m’attendre.


      — Le frère d’Emily est en visite chez elle, expliqua Alex, en sortant sa carte de crédit de son portefeuille.


      Emily prit son sac et se dirigea vers les toilettes. Elle n’avait aucune envie que les autres entendent sa conversation avec James, et c’était encore ce qui éveillerait le moins les soupçons.


      Mais, une fois dans l’élégant boudoir prévu pour que les femmes puissent se remaquiller, elle se rendit compte que son téléphone portable n’était pas dans son sac.


      Comme cela lui arrivait souvent, elle avait dû l’oublier sur la console de l’entrée.


      Et, naturellement, elle ne connaissait pas par cœur le numéro de James ! Dans le cas contraire, elle aurait pu l’appeler depuis le téléphone public installé dans le hall, près du vestiaire.


      Comment pouvait-elle être aussi stupide ? Quand ce n’était pas son sac qu’elle oubliait, c’était son téléphone ou son portefeuille.


      James était à quelques mètres sur le parking, mais il aurait tout aussi bien pu être se trouver à l’autre bout du pays. Elle n’avait aucun moyen de le prévenir.


      A moins qu’elle ne laisse un mot à l’accueil à son attention…


      Oui, mais pour lui dire quoi ?


      Elle ne connaissait pas l’adresse de Marty et Ken. Pas plus qu’elle ne connaissait leur nom de famille, d’ailleurs.


      Fermant les yeux, elle essaya de s’imaginer ce qui se passerait après leur départ.


      Le chauffeur de la limousine abandonnerait son tabouret au bar, où il buvait verre sur verre d’eau pétillante. Il monterait dans la voiture et s’en irait.


      James et Felipe n’y comprendraient rien. Felipe se ruerait dans le restaurant et découvrirait leur table vide. Il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre qu’ils étaient partis en bateau.


      James serait fou furieux. Et inquiet, aussi.


      Emily entendit soudain un cliquetis de talons dans le couloir et s’empressa de se laver les mains pour donner le change.


      La porte s’ouvrit sur Marty, qui alla s’enfermer quelques instants dans l’une des stalles.


      Quand elle en sortit, Emily s’appliquait à retoucher son rouge à lèvres.


      Tandis qu’elle se plaçait à côté d’elle pour se laver les mains, Marty croisa son regard dans le long miroir qui courait au-dessus de la rangée de lavabos et lui sourit.


      Emily rangea son tube de rouge à lèvres dans son sac et fit claquer le fermoir.


      — C’est bête, mais je viens de me rendre compte que je ne connais pas votre nom de famille, dit-elle d’un ton détaché.


      C’était une conversation normale, courtoise, et Marty n’avait aucune raison de soupçonner quoi que ce soit.


      — Bevin, dit-elle. Et vous, c’est… Marshfield ?


      — Marshall.


      Tandis qu’elle s’essuyait les mains avec une serviette en papier, Marty haussa les épaules.


      — Je ne suis pas douée pour les noms. Mais à quoi bon retenir le vôtre ? J’ai entendu dire que vous alliez bientôt le troquer contre celui de Delmore.


      A en juger par son expression rusée, Marty allait visiblement à la pêche aux ragots. Si seulement elle était au courant de ce qu’Emily savait…


      Mais peut-être était-ce le cas ?


      Il était tout à fait possible que Marty et Ken fassent partie du même réseau qu’Alex.


      Cette pensée était glaçante. Ils semblaient si sympathiques…


      Il est vrai aussi qu’avant de surprendre sa conversation avec Vincent Marino, se rappela Emily, elle trouvait Alex sympathique.


      Elle murmura quelque chose de poli et d’assez vague pour qu’il soit impossible de savoir si elle confirmait ou réfutait le sous-entendu de Marty, et regagna la salle du restaurant.


      Que faire ? Au moins, elle avait maintenant un nom à fournir à James. Mais comment le lui transmettre ?


      Elle venait d’avoir une idée. Elle allait laisser un message sur sa propre boîte vocale. James se rendrait forcément à l’appartement pour vérifier si elle était rentrée. Il remarquerait son portable dans l’entrée et aurait probablement l’idée de vérifier les appels.


      S’approchant du téléphone public, elle composa rapidement son propre numéro et attendit que la messagerie prenne le relais.


      — Dan, dit-elle, au cas où quelqu’un l’entendrait, c’est Emily. Je vais rentrer plus tard que prévu. Je vais avec Alex chez Ken et Marty Bevin. Je ne connais pas l’adresse, mais c’est quelque part au bord de la plage, près de chez Alex.


      Elle baissa la voix.


      — Ne t’en fais pas. Tout va bien. A plus tard.


      Elle raccrocha, prit une profonde inspiration, et plaqua un sourire sur son visage avant de rejoindre la table où Alex l’attendait.


      *  *  *


      James coupa rageusement la communication et se laissa tomber sur le canapé avec un grommellement.


      Tous ses efforts pour retrouver Ken et Marty Bevin avaient échoué. Ces personnes n’existaient tout bonnement pas. Ils n’étaient pas propriétaires, ils n’avaient pas de casier judiciaire, aucune contravention — pas même une amende de stationnement. Ils n’avaient pas de téléphone. Ils ne payaient pas d’impôts. Ils n’étaient inscrits sur aucune liste électorale…


      Chaque fois qu’une piste menait à une impasse, l’espoir de James s’amenuisait.


      Qui étaient ces gens ? Leur nom était à l’évidence un pseudonyme. Savoir Emily avec eux n’avait rien de rassurant. Elle pouvait être n’importe où, menottée, inconsciente… peut-être morte.


      Incapable de rester en place, il se leva et se remit à faire les cent pas.


      Comment avait-il pu la perdre ? Il aurait dû lui faire porter un micro. Pourquoi n’avait-il pas anticipé un tel rebondissement ? Il aurait dû tenir compte du fait que l’Aquavia possédait un ponton privé et que de nombreux clients arrivaient par la mer. Il aurait dû prévoir une filature nautique…


      Une fois de plus, il consulta sa montre. Il était 1 h 45 du matin. Où Emily avait-elle bien pu passer ?


      Peu après minuit, Felipe et lui étaient revenus à l’appartement. James avait découvert le portable d’Emily sur la console, ainsi que son trousseau de clés.


      — De mieux en mieux, avait-il pesté.


      Il avait toujours pensé que son étourderie finirait par la perdre, et c’était peut-être ce qui s’était produit.


      Essayant de ne pas céder à la panique, il avait réfléchi. A défaut de pouvoir rentrer chez elle, Emily avait peut-être trouvé refuge chez sa voisine, Carly — cet espoir avait vite été balayé —, ou elle était repartie avec Alex.


      Tandis que Felipe allait monter la garde devant chez Delmore, James avait décidé d’attendre à l’appartement. Ce fut alors qu’il eut l’idée de consulter la messagerie d’Emily et qu’il se mit à remuer ciel et terre pour trouver la trace des Bevin.


      *  *  *


      A 1 h 55, le portable de James sonna. Il s’empressa de répondre, mais ce n’était pas Emily. Il s’agissait d’un collègue, Franck Gale.


      — J’ai trouvé, annonça-t-il. Bevin est un nom de scène. Martina Bevin est une starlette des années quatre-vingt-dix qui jouait dans des comédies assez vulgaires pour adolescents attardés. C’était la bimbo type, qui multipliait les frasques et changeait de petit ami tous les mois. Depuis, elle a adopté un profil plus discret. Apparemment, un de ses fans a essayé de la tuer, et elle a quitté le métier. En 2002, elle s’est mariée avec un milliardaire, Ken Trudeau.


      — Tu as une adresse ?


      — 211 Flamingo Lane.


      — Merci, Franck.


      — Pas de quoi, vieux.


      *  *  *


      Au moment où James mettait fin à la communication, la porte de l’appartement s’ouvrit, livrant le passage à Emily.


      Un immense soulagement envahit James.


      Elle était vivante, elle allait bien. Elle…


      Son apaisement céda immédiatement la place à un mélange d’incrédulité et d’amertume.


      Les cheveux d’Emily étaient ébouriffés, comme si elle avait été décoiffée par le vent… ou par les mains de Delmore. Elle tenait ses sandales à la main, et sa robe était froissée, comme si elle l’avait enlevée et jetée en boule n’importe où…


      Le poison de la jalousie s’insinua en lui, acide et écœurant comme du lait tourné.


      — Je suis désolée de ne pas avoir pu t’appeler, dit-elle. J’avais oublié mon portable et je ne connaissais pas ton numéro par cœur.


      — Je sais.


      Il fit un effort pour rester courtois.


      — Est-ce que tout va bien ?


      Ce qu’il voulait réellement savoir, c’était ce qu’elle avait fait pendant tout ce temps. Avait-elle couché avec Delmore ?


      Elle hocha la tête.


      — Très bien. J’ai réussi à nous faire inviter sur le yacht d’Alex. Samedi prochain, il organise un cocktail sur le Liberté, de 17 h 30 à 21 heures. Il voulait nous emmener faire un tour en mer un autre jour, mais j’ai pensé que ce serait mieux s’il y avait du monde. Comme ça, tu pourras te glisser discrètement dans son bureau.


      — C’est une excellente idée, approuva James.


      Il parvenait à maintenir un calme de façade, mais à l’intérieur de lui-même il bouillonnait. Il ne pouvait s’empêcher de se demander dans quelles conditions Emily avait arraché cette invitation à Delmore.


      Sur l’oreiller, peut-être…


      — Tu vas avoir besoin d’un smoking, dit-elle en croisant brièvement son regard, avant de détourner les yeux.


      James essaya de se raisonner.


      Ce qu’il pensait d’Emily était indigne et irrespectueux. Emily avait peur de Delmore. Si elle avait participé à contrecœur à ce dîner, ce n’était certainement pas pour se précipiter dans le lit du milliardaire.


      D’un autre côté, elle était peut-être capable de se forcer, de surmonter sa crainte et son dégoût pour obtenir les informations nécessaires à l’arrestation de Delmore.


      James était incapable de trancher. Qu’elle l’ait envisagé, c’était une chose, mais l’avait-elle vraiment fait ?


      Il ne pouvait pas négliger les indices évidents. A un moment de la soirée, elle avait enlevé ses vêtements. Il ne pouvait l’ignorer, et cela le rongeait.


      — Il faut que je prenne une douche, dit-elle.


      James s’aperçut alors qu’il bloquait le couloir permettant d’accéder à la chambre. Mais il ne voulait pas la laisser s’en tirer comme ça. Elle lui devait une explication.


      — Viens plutôt t’asseoir, dit-il en désignant le canapé. Et raconte-moi ce qui s’est passé.


      — Rien de spécial, répondit Emily, en restant où elle était.


      Elle baissa les yeux vers les chaussures qu’elle tenait à la main.


      — Nous sommes partis en bateau avec Ken et Marty Bevin.


      — Trudeau.


      Emily l’observa en fronçant les sourcils.


      — Il s’agit de Ken et Marty Trudeau, reprit James. Je l’ai appris quelques instants avant que tu ne rentres. Bevin est le nom de scène de Marty. Elle était actrice.


      — Oh ! Zut ! s’exclama Emily.


      Elle fit tomber une de ses sandales, mais ne prit pas la peine de la ramasser.


      Levant un regard penaud vers James, elle commenta :


      — Donc, pendant tout ce temps, tu ne savais pas où j’étais, ni avec qui. Je suis vraiment désolée.


      — Non.


      Il s’approcha et posa les mains sur ses épaules.


      — Non, Emily. C’est moi qui devrais m’excuser. J’ai promis de rester avec toi, de te suivre partout où tu irais…


      Il secoua la tête en grimaçant.


      — Si tu savais ce que je m’en veux de ne pas t’avoir équipée d’un micro !


      — C’est aussi bien que tu ne l’aies pas fait.


      James crut la voir rougir, et son imagination s’emballa. Donc, il avait vu juste. Elle s’était bien déshabillée.


      Emily se libéra et le contourna pour se diriger vers la salle de bains.


      James la rattrapa par le bras.


      — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


      Comme elle ne répondait pas, il enfonça les doigts dans sa chair.


      — Qu’as-tu fait, Emily ? demanda-t-il d’un ton menaçant. Où es-tu allée après avoir quitté les Trudeau ? Je sais que tu n’es pas rentrée avec Delmore. Felipe surveillait la maison.


      Comme elle gardait le silence, il la secoua pour la faire réagir.


      — Où es-tu allée ? Sur le bateau de Delmore, c’est ça ?


      Au grand désarroi de James, elle éclata en sanglots.


      Aussitôt repentant, il l’attira dans ses bras.


      — Je suis désolé, dit-il en la serrant fort contre lui. Je n’aurais pas dû m’emporter comme ça. J’ai perdu mon sang-froid. Je sais que c’est mal, mais j’étais tellement inquiet pour toi !


      Il prit une profonde inspiration et relâcha lentement son souffle.


      — Mais tu es là, maintenant, et c’est la seule chose qui compte.


      *  *  *


      En entendant la voix de James se briser, Emily comprit qu’il était ému aux larmes.


      Elle sentait sa joue pressée sur le côté de sa tête. Elle percevait son souffle tiède et haletant contre son oreille. Sa présence forte et rassurante était bien réelle.


      Pour la première de toute la soirée, elle se sentait en sécurité.


      Et utile aussi, réalisa-t-elle soudainement. James s’accrochait à elle aussi fort qu’elle se tenait à lui. Cette étreinte n’était pas à sens unique. James y trouvait également du réconfort.


      Et cette pensée était si terrifiante qu’elle n’eut d’autre solution que de s’arracher à ses bras pour aller se réfugier dans la salle de bains.
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      Assis dans le salon, James s’efforçait de ne pas penser à Emily et Alex seuls sur le yacht. Mais, Seigneur, que c’était difficile !


      Il essaya de se distraire en regardant le soleil se lever. Le ciel brumeux était zébré de longues traînées pourpres.


      Que disait le proverbe, déjà ? Ciel rouge le matin, danger pour le marin.


      La journée allait être caniculaire, avec un risque de tornade en fin d’après-midi. Mais la tempête ne débarrasserait l’air de son humidité poisseuse que pour quelques heures. Une heure après qu’il eut cessé de pleuvoir, la terre aurait absorbé toute l’eau et la brume envahirait tout de nouveau.


      Il ne devait pas se plaindre. C’était comme ça, les étés en Floride. La chaleur et l’humidité faisaient partie du lot.


      Et il avait choisi d’être là, n’est-ce pas ? C’était lui qui avait voulu quitter le département de police de New York. Il aurait très bien pu rester dans le Nord. Son supérieur le lui avait demandé.


      Il fallait cependant qu’il parte. New York lui avait déjà volé partiellement son âme. La seule façon pour lui de ne pas s’effondrer était de s’en aller.


      Il s’était donc installé à Tampa. Il n’était pas encore complètement remis sur le plan émotionnel, mais il était capable de fonctionner, capable de faire le travail qu’on attendait de lui.


      Mais, après seulement quelques mois passés à son nouveau poste, il s’était réveillé un jour en découvrant qu’il lui manquait un morceau de son cœur.


      Un morceau ? Non. Son cœur tout entier.


      Emily le lui avait dérobé. Il pensait l’avoir récupéré, mais il se trompait. La nuit dernière, il avait compris qu’Emily possédait toujours son cœur après toutes ces années.


      Rien n’avait changé.


      Il l’aimait. Et cela ne cesserait probablement jamais.


      Elle était plus âgée, aujourd’hui. Ils l’étaient tous les deux. Le moins qu’on pouvait dire était qu’il avait mûri durant ces sept années. Il avait réglé ses comptes avec la personne qu’il était et avec ce qu’il avait fait.


      Oui, on pouvait affirmer qu’il avait au moins recollé les morceaux de son âme ravagée. Celle-ci était toute couturée, et passablement cabossée — ce n’était pas joli à voir —, mais il avait fini par admettre qu’il n’était pas aussi mauvais qu’il le pensait.


      Cela ne signifiait pas pour autant qu’il était assez bien pour Emily.


      Il était flic. Il savait les risques qu’il prenait chaque jour en allant travailler. Le monde dans lequel il évoluait, et les gens qui le peuplaient, étaient brutaux et laids.


      Et, parfois, il devait se montrer tout aussi brutal et laid. Plus d’une fois, il avait pointé son arme sur un être humain, et il avait tiré. Plus d’une fois, il avait dérobé la vie de quelqu’un. Et, en faisant cela, il s’était rabaissé à leur méprisable niveau.


      Non, il n’était pas le monstre qu’il s’était imaginé être. Mais il n’était pas non plus un premier communiant.


      Tandis que le soleil s’élevait dans le ciel et gagnait en puissance, James s’extirpa du canapé et alla dans la cuisine préparer un nouveau pichet de café.


      Aujourd’hui, la question ne se posait plus vraiment de savoir s’il était assez bien pour Emily. Elle n’éprouvait aucune sympathie pour lui. Il ne pouvait rien faire pour qu’elle l’apprécie.


      Et encore moins pour qu’elle l’aime.


      Il n’était même pas sûr d’avoir envie qu’elle soit de nouveau amoureuse de lui.


      Mais il savait au moins une chose : il devait lui dire la vérité. Il devait lui expliquer pourquoi il avait mis fin à leur relation de façon aussi cruelle. Pourquoi il l’avait fait souffrir.


      Peut-être comprendrait-elle et réussirait-elle à lui pardonner.


      *  *  *


      Emily se réveilla à 10 h 30, aussi épuisée que lorsqu’elle s’était couchée.


      Elle resta étendue dans son lit, à guetter les bruits dans le salon qui lui indiqueraient si James était réveillé.


      Elle n’entendait rien, mais elle doutait qu’il soit encore endormi. James ne dormait jamais au-delà de 8 heures.


      Elle frissonna en se rappelant ses larmes et la façon dont James l’avait réconfortée.


      Le choc avait dû être violent pour lui lorsqu’il avait découvert qu’elle n’était plus dans le restaurant.


      Et, si elle y réfléchissait, la colère de James prenait tout son sens. Il avait été désigné pour assurer sa sécurité. Il était responsable d’elle. Et, même s’il n’était en rien fautif, il s’était retrouvé dans l’incapacité de remplir sa mission.


      Or, James n’était pas homme à prendre un échec à la légère.


      Elle soupira au souvenir de cette nuit éprouvante.


      Alex lui avait demandé de l’épouser.


      C’était quelque chose qu’elle redoutait depuis un moment, et ça ne s’était pas tout à fait passé comme elle l’avait imaginé.


      Pour commencer, Alex n’avait pas paru surpris qu’elle lui demande un peu de temps pour réfléchir avant de lui donner sa réponse. Et, contre toute attente, il n’avait pas une seule fois parlé d’amour. S’il voulait l’épouser, ce n’était pas parce qu’il était amoureux d’elle, mais parce qu’il pensait qu’elle jouerait à la perfection le rôle de son épouse.


      En un sens, cela arrangeait Emily. Elle n’aurait ainsi aucun scrupule à trahir un homme qui ne l’aimait pas. Mais cette découverte avait aussi quelque chose de déprimant.


      Elle avait envie d’être aimée, bon sang ! James ne l’avait pas aimée, et elle se demanda si un homme aurait un jour pour elle des sentiments sincères.


      En tout cas, elle avait été vraiment soulagée de ne pas porter de micro. Si James avait écouté sa conversation avec Alex, cela aurait été par trop humiliant. Ce serait déjà bien assez difficile de lui faire part de la proposition d’Alex, qui s’apparentait plus à une offre d’emploi qu’à une demande en mariage.


      Emily se leva et alla se doucher. Une fois habillée, elle prit son sac de plage dans la penderie.


      Alex et elle avaient délibérément omis de faire des projets à deux d’ici samedi, et c’était un soulagement. Elle avait désespérément besoin de prendre du recul.


      Après avoir placé dans son sac un maillot de bain, de la lingerie et quelques vêtements, elle y ajouta sa trousse de toilette. Puis elle prit une grande inspiration, ouvrit la porte de sa chambre et se dirigea vers le salon.


      Assis sur le canapé, James fixait sa tasse de café. Il avait une tête à faire peur.


      Emily était prête à parier qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, trop occupé qu’il était à se blâmer de ne pas avoir fait correctement son travail. Pourtant, quand il leva la tête vers elle, il sourit.


      — Hé, tu es là, dit-il. Je viens de faire du café.


      Elle jeta son sac près de la porte et alla se servir.


      — Emily.


      Elle sursauta et renversa du café brûlant sur sa main.


      James jura entre ses dents et posa sa tasse sur le comptoir. Puis il alla ouvrir le robinet d’eau froide.


      — Tu m’as fait peur, dit Emily. Je ne t’ai pas entendu approcher.


      — Je suis désolé.


      Il lui prit la main et la passa sous le robinet.


      L’eau était fraîche et contrastait avec la chaleur de la main de James. Il se tenait si près qu’elle sentait l’odeur de son shampooing dans ses cheveux encore humides. Il s’était rasé, ce matin, et son visage semblait plus vulnérable sans le début de barbe qui lui donnait des airs de baroudeur.


      Elle dut prendre sur elle pour ne pas lever la main et lui caresser la joue.


      Tandis qu’il coupait l’eau, elle risqua un regard vers lui. Il semblait préoccupé, et ses yeux se perdaient dans le vague tandis qu’il arrachait du rouleau une feuille de papier essuie-tout.


      — Il faut que je te dise ce qui s’est passé la nuit dernière, annonça-t-elle en se séchant la main.


      Il darda sur elle un regard d’un bleu intense.


      — Rien ne t’y oblige. Quoi qu’il se soit passé, c’était ta décision, et je ne te juge pas.


      Emily fut comme gelée sur place par une vague d’incrédulité.


      — Tu crois qu’Alex et moi…


      — Vous n’avez pas… ? Non, ne réponds pas. C’est sans importance.


      Outrée qu’il puisse avoir une aussi mauvaise opinion d’elle, Emily insista.


      — Tu crois que j’ai couché avec Alex, et que c’est de cette façon que j’ai obtenu l’invitation sur le bateau, c’est bien ça ?


      Les yeux baissés vers le sol, James ne répondit pas, et elle le bouscula durement, d’un coup à l’épaule.


      — C’est vraiment ce que tu penses ?


      Elle se campa devant lui, le corps raide de colère, le regard courroucé.


      — Ecoutez-moi bien, inspecteur, parce que je ne vais le dire qu’une fois. Ma relation avec Alex n’est pas sexuelle. Je n’ai jamais fait l’amour avec lui. Ni cette nuit, ni aucune autre nuit. Tu peux t’enfoncer ça dans le crâne ? Hier soir, nous sommes allés chez Marty et Ken, et nous avons inauguré leur nouvelle piscine. Ensuite, nous sommes allés récupérer l’agenda d’Alex sur le bateau, et je suis rentrée.


      James laissa échapper un rire qui ressemblait à du soulagement.


      — Tu trouves ça drôle ? Va donc brûler en enfer, Keegan. Il paraît que c’est très drôle, là-bas aussi.


      La vue brouillée par des larmes de rage, Emily tourna les talons et se précipita vers la porte.


      Comment osait-il la croire capable de coucher avec Alex, alors qu’elle soupçonnait cet homme d’être un criminel ?


      Il la prit par le bras tandis qu’elle se penchait pour récupérer son sac.


      — Em, attends ! Je t’en prie.


      En se débattant pour lui échapper, elle se prit le pied dans l’une des anses du sac, trébucha, et tomba lourdement à terre.


      Elle entraîna James dans sa chute, mais il eut le temps de faire un écart pour éviter de l’écraser sous son poids.


      Le souffle coupé, Emily n’eut pas la force de protester quand il l’attira contre lui.


      — Ecoute-moi, dit-il en la serrant suffisamment fort pour qu’elle ne parvienne pas à s’échapper. Ecoute-moi, bon sang ! Je pensais qu’Alex et toi étiez déjà amants parce que je ne pouvais — et je ne peux toujours pas — imaginer qu’un homme soit capable de te côtoyer pendant six mois sans tomber amoureux de toi et sans avoir envie de te faire l’amour.


      Emily sentit s’évanouir son envie de lutter, tout comme sa colère. Il ne restait plus en elle qu’une peine immense.


      Personne ne l’aimait.


      — Tu te trompes, dit-elle.


      — J’ai passé la moitié de la nuit à essayer de ne pas t’imaginer dans ses bras, poursuivit James d’une voix enrouée. Et j’ai passé l’autre moitié à essayer de me convaincre que ça n’avait pas d’importance. Mais ça en a. Je ne veux pas qu’il te touche.


      Il caressa son bras nu, laissant courir ses doigts de l’épaule jusqu’à la main, un peu comme Alex l’avait fait la veille au déjeuner. Mais, alors que la caresse d’Alex l’avait dégoûtée, celle de James faisait courir des petits picotements sous sa peau.


      — Et je n’ai pas non plus envie qu’il t’embrasse, murmura-t-il.


      La flamme qui venait de s’allumer dans les profondeurs de ses yeux fit prendre conscience à Emily du désir qu’il éprouvait pour elle en cet instant.


      Un chaos d’émotions la submergea. Certaine qu’il allait l’embrasser, elle ne put s’empêcher de fermer les yeux, fondant déjà de plaisir.


      La bouche de James avait le goût du café, sa langue était habile et audacieuse, ses mains la couvraient de caresses fiévreuses.


      Ce n’était peut-être qu’un mensonge. Elle se faisait peut-être des idées. Mais, quand James l’embrassait comme ça, elle se sentait aimée.


      Et c’était précisément ce dont elle avait besoin en ce moment.


      Perdant pied, elle se donna sans retenue à la passion de ce baiser qui allumait en elle un incendie. Et, loin de protester quand James la renversa sur le sol, elle reçut avec bonheur le poids de son corps sur elle.


      L’accueillant entre ses jambes, elle se cambra pour accentuer le contact avec la preuve évidente de son désir.


      Il eut un gémissement rauque, né pour moitié de l’extase, et de l’autre du désespoir.


      Emily retint son souffle quand la main de James couvrit son sein à travers le tissu. Elle s’accrocha à lui, brûlante de désir, prise dans le vertige d’émotions si intenses qu’elle peinait à respirer.


      Dans ce jeu de faux-semblant auquel se livrait James, il y avait au moins une parcelle de vérité. Elle l’aimait.


      Après tout ce temps, et même après la façon dont il s’était comporté avec elle, elle était de nouveau tombée amoureuse de lui.


      James releva son T-shirt et ouvrit l’attache frontale de son soutien-gorge. Couvrant d’abord ses seins de caresses, il prit bientôt entre ses lèvres un mamelon tendu de désir, le taquina du bout de la langue, le mordilla doucement.


      La tête rejetée en arrière, haletante, Emily se sentait chavirer.


      Elle savait qu’elle était en train de faire une énorme bêtise, mais elle s’en moquait. Elle avait besoin de James, et c’était tout ce qui comptait.


      Elle tira sur son T-shirt, et il interrompit leur étreinte pour se débarrasser de ses vêtements, pendant qu’elle faisait de même.


      Puis, James eut une réaction inattendue. Il hésita.


      — Em, tu crois que…


      Elle l’attira contre lui, et lui répondit avec la force brûlante d’un baiser, avec la troublante sensation de sa peau nue contre la sienne.


      Elle ne voulait pas penser. Elle voulait seulement ressentir.


      — J’ai besoin de toi, murmura-t-elle, ici, tout de suite.


      James écrasa alors ses lèvres sur les siennes, et elle sentit son corps s’embraser.


      Quoi qu’il arrive, elle préférait vivre toute sa vie avec des remords plutôt que de passer à côté de ce moment de bouleversante intimité qui s’offrait à elle.


      *  *  *


      Ils recherchèrent le plaisir avec la même ardeur, la même intensité, aussi affamés, aussi insatiables l’un que l’autre.


      Assommé par la violence de son plaisir, James posa son front contre celui d’Emily et attendit que déclinent les derniers frissons de volupté qui le traversaient encore. Puis il roula sur le côté et la prit dans ses bras.


      Emily se blottit contre lui, pressant son visage dans son cou, et il embrassa le dessus de sa tête, caressa son dos.


      Soudain, la réalité lui apparut dans toute sa crudité, quand il se rendit compte qu’ils étaient étendus sur la moquette grise devant la porte d’entrée.


      N’aurait-il pas pu faire quelques pas de plus et porter Emily jusqu’au canapé ?


      Il soupira, chercha quelque chose à dire, tout en regrettant qu’elle ne parle pas la première.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Hé, Em ?


      Elle ne bougea pas.


      — Je voudrais te dire que…


      C’était beaucoup plus difficile qu’il ne l’avait pensé.


      — Je… hum…


      Il prit une profonde inspiration et se lança.


      — Emily, je t’aime.


      Elle se crispa. Puis elle se redressa, le repoussa, et rassembla à la hâte ses vêtements.


      Et dire qu’il s’était imaginé qu’elle avait envie de l’entendre prononcer ces mots !


      Son cœur se serra, et il eut une sensation vaguement nauséeuse. Quelque chose lui disait que les choses n’allaient pas tarder à s’envenimer.


      Mais elle ne lui dit pas un mot et se contenta d’enfiler son short et son T-shirt, en faisant l’impasse sur les sous-vêtements. Puis, sans lui accorder un regard, elle se dirigea vers le fond du couloir, où se trouvait la salle de bains.


      — Hé ! Tu n’as rien à me dire ? Tu t’en vas comme ça ?


      Elle ne daigna pas tourner la tête.


      James courut derrière elle et retint la porte de la salle de bains avant qu’elle ne réussisse à la fermer.


      Elle le toisa d’un air narquois.


      — Je ne vois pas ce que je pourrais dire… A part peut-être « on s’est bien amusés ».


      James accusa le coup. C’était exactement ce qu’il lui avait dit lorsqu’ils s’étaient séparés.


      — Mais, bon sang, je viens de te dire que je t’aime !


      Sa voix était brisée par l’émotion, mais Emily ne parut pas le remarquer.


      — Ça marche mieux de cette façon ? Je suppose que oui. Les femmes doivent apprécier que tu leur dises que tu les aimes. Ça doit faire paraître le sexe moins sordide, je présume.


      Elle ricana méchamment.


      — Manque de chance pour toi, Roméo, je te connais par cœur. Je sais comment tu fonctionnes. L’amour ne fait pas partie de ta panoplie de séducteur. Ne m’insulte pas en prétendant le contraire.


      — Je t’en prie, Emily, laisse-moi au moins une chance…


      — Vous avez eu votre chance il y a sept ans, inspecteur.


      Elle le bouscula pour sortir de la salle de bains, récupéra son sac de plage, sa clé de voiture sur la console, et tendit la main vers la porte.


      Encore une fois, James fut plus rapide et lui bloqua le passage.


      Il était toujours nu et ne paraissait pas s’en rendre compte. Mais Emily en était parfaitement consciente. Il était beaucoup trop beau. Chaque muscle parfaitement dessiné frémissait au moindre mouvement sous sa peau mate si douce au toucher.


      Il y avait là de quoi la distraire. Et de quoi la perturber aussi, car elle s’apercevait tout à coup qu’elle avait encore envie de lui.


      En dépit du fait qu’ils venaient de faire l’amour. En dépit du fait qu’il tournait en plaisanterie son espoir le plus cher… Malgré tout cela, elle savait qu’elle finirait par se retrouver dans ses bras si elle restait là plus longtemps.


      — Alors, demanda-t-il, ça rime à quoi ce qui vient de se passer entre nous ? Si ce n’était pas une seconde chance, qu’est-ce que c’était ?


      Emily haussa les épaules, fit demi-tour et se dirigea vers la baie vitrée qui desservait sa terrasse.


      James lui emboîta le pas.


      — Explique-moi.


      Emily haussa les épaules.


      — La satisfaction d’un besoin physique ? Une aventure sans lendemain ? Un rapport sexuel ? Appelle ça comme tu veux.


      James secoua la tête.


      — Non, c’est impossible. Je te connais. Ce n’est pas ton genre.


      Emily eut un rire sarcastique.


      — Je ne suis plus une vierge de dix-huit ans.


      James écarquilla les yeux.


      — Quoi ? Tu veux dire que… Quand nous avons fait l’amour, la première fois, tu étais vierge ?


      — A ton avis ?


      Profitant de sa stupéfaction, elle se rua vers la porte. James ne se mit pas en travers du passage, cette fois. Il ne bougea même pas.


      Elle ouvrit la porte et s’engagea dans le couloir, marchant vers l’escalier qui menait au parking.


      James sortit alors de sa transe.


      — Emily, attends ! Je ne savais pas.


      Elle ne s’arrêta pas. Elle ne ralentit pas son allure.


      James avait traversé la moitié du couloir quand il réalisa qu’il était nu.


      Il jura, se précipita dans l’appartement d’Emily, enfila son pantalon et courut après elle.


      Tout en dévalant les marches au mépris de toute prudence, il ferma le bouton de la ceinture et remonta la fermeture à glissière.


      Quand il arriva au parking, la voiture d’Emily avait déjà disparu.


      Alors, pour la première fois depuis sept ans, l’impact de ce qu’il avait fait à Emily le frappa au visage de plein fouet.
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      Ile tropicale reliée au continent par un pont, Sanibel Island était un monde entièrement différent, une tout autre Floride.


      Même si elle ne se trouvait qu’à quelques dizaines de kilomètres de Tampa, il semblait à Emily qu’elle avait parcouru des années de lumière.


      Une fois passé le pont, tout semblait évoluer au ralenti. L’air, alourdi par le parfum des plantes tropicales, était chargé de mystère, et la végétation avait la luxuriance d’une jungle sur le point de coloniser rues et trottoirs.


      A l’endroit où la route principale s’enfonçait entre deux zones de marécage, des panneaux mettaient en garde contre les traversées d’alligators.


      Lorsqu’Emily était venue pour la première fois à Sanibel, elle avait pensé qu’il s’agissait d’une plaisanterie.


      Mais, après avoir vu les reptiles géants en travers de la route, et après un effrayant face-à-face avec un de ces spécimens dans le jardin de ses parents, elle avait compris que « traversée d’alligators » voulait bien dire « traversée d’alligators ».


      L’île tout entière semblait figée dans le temps, renvoyant à une époque où la Floride n’était pas encore le paradis des riches retraités, ou tout au moins une version exagérément bétonnée du paradis.


      Très tôt dans le développement de l’île, des lois avaient été édictées pour interdire la construction d’immenses gratte-ciel.


      Les hôtels et les immeubles résidentiels étaient donc cachés dans la végétation et invisibles depuis le front de mer, au lieu de surplomber les plages en bloquant le soleil.


      Emily était assise sur le sable, devant la maison de ses parents, et regardait le soleil se coucher sur le golfe du Mexique.


      C’était magnifique.


      Le ciel flamboyait de toutes les nuances de rouge, d’orange et de rose au-dessus de l’eau qui scintillait de mille reflets.


      La plage était restée presque déserte durant la journée, à cause de la chaleur. Les quelques personnes qui avaient bravé la morsure du soleil étaient à présent rentrées chez elles pour dîner.


      C’était l’heure favorite d’Emily.


      Elle était seule sur la plage, si on exceptait la présence des oiseaux de mer qui déchiraient le silence de leurs cris stridents, descendant en piqué pour pêcher dans les eaux cristallines et se chamaillant leur butin.


      Les ombres s’étiraient. Le bleu miroitant du ciel et de la mer avait pris des teintes plus sourdes de gris et de parme, comme pour mieux servir d’écrin aux longs sillons garance qui l’éraflaient, tel un coup de pinceau tracé par un artiste.


      Elle était là, dans ce qui était à ses yeux le plus bel endroit au monde, et elle se sentait complètement abattue.


      Et le plus déprimant était qu’elle ne voyait aucune amélioration à attendre dans un futur proche.


      Elle n’avait guère dormi plus de quelques heures la nuit dernière.


      Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle sentait les caresses de James, la chaleur de sa bouche, la douceur contrôlée de ses mains puissantes. Et quand elle avait finalement réussi à trouver le sommeil, il était venu se promener nu dans son rêve, lui offrant l’illusion que se rejouait au fond de son lit leur étreinte passionnée.


      Il avait marqué un point en soulignant qu’elle ne prenait pas le sexe à la légère.


      C’était vrai. Elle était incapable de faire l’amour avec un homme pour qui elle n’avait pas de vrais sentiments. Et elle en éprouvait pour James.


      Mais ce n’était pas en se réprimandant de tomber deux fois de suite dans le même piège que cela changerait quelque chose.


      Il lui avait fallu une extraordinaire force de volonté, hier matin, pour ne pas éclater en sanglots quand James lui avait dit qu’il l’aimait.


      Quel machiavélisme il y avait chez lui pour trouver justement les mots qui lui feraient le plus mal !


      Elle savait parfaitement que James ne l’aimait pas.


      Mais elle, en revanche, l’aimait de toute son âme, et de tout son cœur.


      Elle s’était promis de discerner le vrai James Keegan, en espérant découvrir un homme qu’elle détesterait, quelqu’un d’égoïste, d’indifférent aux préoccupations des autres, de cruel… un personnage plus mauvais que bon. Au lieu de quoi elle avait simplement découvert un être humain, avec ses qualités et ses défauts.


      Il n’était pas le superhéros qu’elle imaginait quand elle avait dix-huit ans. Il n’était pas parfait, et elle ne l’en aimait peut-être que plus pour cela.


      Si seulement il avait pu être sincère en lui disant qu’il l’aimait !


      Elle remonta les genoux vers sa poitrine et posa la tête sur ses bras repliés, en laissant s’échapper une larme qui roula sur sa joue et s’écrasa sur le sable entre ses pieds.


      Ce n’était qu’une larme parmi les milliers d’autres qu’elle avait versées pour James.


      Mais la quantité ne changeait rien à l’affaire. Pleurer ne changerait pas le fait qu’elle n’aurait jamais ce qu’elle désirait réellement.


      Jamais elle n’aurait l’amour de James.


      — Emily.


      Surprise, elle leva la tête, puis bondit sur ses pieds.


      Il se tenait à quelques pas d’elle. Sur son visage empreint d’une gravité qu’elle ne lui avait jamais vue, la lumière déclinante projetait des ombres qui le faisaient paraître plus anguleux, plus rude.


      — Que fais-tu ici ?


      — Je n’ai pas eu beaucoup de mal à te retrouver, tu sais.


      Sa voix rauque et caressante se mêlait au soupir des vaguelettes bordées d’écume qui venaient mourir à leurs pieds.


      — Tu ne pouvais être qu’ici, ou dans le Connecticut.


      Il enfonça les mains dans les poches de son jean, et donna un coup de pied machinal dans le sable. Puis il releva la tête vers elle.


      Emily ne put s’empêcher d’admirer son regard bleu éclairé par les derniers rayons d’un soleil déjà bas vers l’horizon, et les nuances de miel que prenaient ses cheveux châtains dans la lumière dorée.


      — J’ai eu peur quand je ne t’ai pas vue rentrer à la maison, hier soir.


      La maison. Il l’avait dit comme si c’était leur foyer, comme s’ils y vivaient ensemble.


      Elle ne répondit pas.


      Qu’aurait-elle pu dire ? Elle n’avait aucune intention de s’excuser.


      Il soupira et fit un pas vers elle.


      — Ecoute, Em…


      Voyant qu’elle avait reculé pour s’éloigner de lui, il s’arrêta.


      — Tu m’as trouvée, dit-elle. Je vais bien, et tu peux arrêter de t’inquiéter.


      Elle tourna les yeux vers la mer.


      — Et maintenant, si ça ne t’ennuie pas, je voudrais être seule.


      — Justement, ça m’ennuie. Je suis venu parce que j’avais besoin de te parler.


      — Je n’ai rien à dire.


      — Vraiment rien ? Il me semble pourtant que nous avons une quantité de sujets à évoquer. Comme le fait, par exemple, que tu n’as pas jugé utile de me dire, il y a sept ans, que tu étais vierge.


      — Tu m’as pris quelque chose de bien plus précieux que ma virginité, répliqua Emily d’une voix tendue. Mais ce qui s’est passé il y a sept ans est révolu. En parler ne changera rien.


      Il fit un nouveau pas vers elle.


      — J’ai besoin de t’expliquer pourquoi j’ai provoqué notre rupture de cette façon.


      Cette fois, elle resta où elle était.


      — Ça ne m’intéresse pas. Va-t’en, maintenant.


      James la prit par le bras, comme elle faisait demi-tour vers la maison.


      — Je pensais que tu méritais quelqu’un de mieux que moi, dit-il, visiblement déterminé à ce qu’elle l’écoute. Je pensais que si nous restions ensemble, que si tu m’épousais, je finirais par te faire souffrir.


      — Si je t’épousais ?


      Emily eut un rire sarcastique, tandis qu’elle libérait son bras.


      — Tu n’as jamais eu l’intention de te marier avec moi.


      — Tu te trompes, Em. C’était de la folie, parce que tu n’avais que dix-huit ans, mais je voulais me marier avec toi. Je te voulais.


      — Eh bien, tu m’as eue.


      Elle monta à la volée les marches du perron de bois, et tendit la main vers la moustiquaire montée sur charnières qui formait un écran devant la porte.


      James la devança et appuya sur le battant pour le maintenir fermé.


      — Je t’aimais, bon sang ! marmonna-t-il entre ses dents serrées.


      Emily ricana, mais elle avait les larmes aux yeux.


      — Tu m’aimais ? Et c’est pour ça que tu m’as brisé le cœur ?


      Elle secoua la tête.


      — Tu es vraiment ignoble.


      — Laisse-moi m’expliquer.


      — Tu n’arrêtes pas de dire ça : donne-moi une chance, laisse-moi m’expliquer… Pourquoi ? Donne-moi une seule bonne raison.


      — Parce qu’il y a sept ans, tu m’aimais aussi.


      Il se tenait dos au soleil couchant, et les traits de son visage, caressés par les jeux d’ombre, semblaient plus mystérieux. Et ses yeux, à présent plus gris que bleus, luisaient d’une émotion contenue.


      — Je t’en prie, murmura-t-il. Ecoute-moi. C’est tout ce que je te demande, Emily. Ecoute ce que j’ai à dire, et ensuite je m’en irai.


      Elle hocha la tête, incapable d’articuler un mot.


      James prit une profonde inspiration.


      Il s’assit sur la première marche du perron, le dos légèrement tourné pour prendre appui contre la rampe.


      — L’histoire commence avant notre rencontre, dit-il en levant les yeux vers Emily.


      Elle était restée debout, les bras croisés sur la poitrine et l’air buté.


      — Tu vas rester là ?


      — Oui.


      James se garda de protester. Elle voulait bien l’écouter, et c’était déjà beaucoup.


      — Il y a huit ans…


      Ce n’était pas facile de commencer.


      Il devait choisir soigneusement ses mots pour expliquer, pour qu’elle comprenne le fardeau qu’il portait depuis des années — et dont il ne s’était toujours pas débarrassé.


      — J’avais vingt-quatre ans, et je travaillais pour le département de police de New York. Je venais de passer inspecteur. Tout allait bien. Je vivais à Brooklyn, dans un studio aménagé dans la maison de mon frère Bob. La maison de Bob et Molly. Ils étaient mariés. Ils avaient une petite fille, Shannon.


      Il garda le silence un moment.


      — Oui, tout était parfait, reprit-il. Le voisinage n’était pas fantastique, mais ça se passait bien parce que j’étais flic. Tout le monde savait que j’étais affecté au vingtième district, et personne ne venait nous chercher de noises.


      Emily l’écoutait, les yeux rivés sur la masse sombre de l’océan, qui miroitait sous les étoiles.


      Son accent new-yorkais s’intensifiait à mesure qu’il parlait, remarqua James, comme si ses racines se rappelaient à lui tandis qu’il évoquait le passé.


      — C’était l’été, reprit-il, et je travaillais avec une équipe chargée de lutter contre la violence des gangs. J’ai aidé à en démanteler un, mais certains de ses membres ont réussi à passer entre les mailles du filet. Ils ont découvert où j’habitais et ont décidé de m’éliminer. Sauf que ce n’est pas sur moi qu’ils ont tiré. Non, ces infâmes personnages ne m’ont pas tué.


      Sa voix tremblait, mais il ne s’arrêta pas.


      — Ils ont tué Bob, mon frère. Ils ont tiré sur lui dans la rue, alors qu’il rentrait du travail.


      Emily laissa échapper une sorte de petit gémissement qui fit comprendre à James qu’elle l’écoutait.


      Scrutant l’obscurité, il la vit s’asseoir lentement sur le rebord d’un large fauteuil de bois.


      — Huit ans, Emily, dit-il d’une voix atone. Ça s’est produit il y a huit ans, et ça fait toujours aussi mal.


      Sous le porche de la maison, une lampe s’alluma automatiquement et les éclaira. Il put alors voir qu’Emily le regardait, attristée.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      — Molly ne me l’a jamais pardonné. Elle disait que si, que ce n’était pas ma faute, mais je sais qu’elle m’en voulait. Je ne pouvais plus la regarder en face, pas plus que ma mère. Ça fait des années que je n’ai pas parlé à ma mère. Elle m’appelle tous les mois, laisse un message sur mon répondeur, mais je n’ai pas le courage de la rappeler.


      Il tourna la tête, incapable de soutenir le regard d’Emily.


      — Quand je t’ai rencontrée, je me haïssais. Je ne me trouvais aucune excuse. Je savais que je ne méritais pas quelqu’un comme toi. Et j’étais persuadé que je ne pouvais t’apporter que du malheur. Alors j’ai mis en scène la séquence du bar pour faire en sorte que tu arrêtes de m’aimer. Tout ce que j’ai dit à propos des autres femmes était faux. Je t’aimais, Em. Il n’y a jamais eu que toi.


      Les yeux d’Emily se remplirent de larmes.


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda-t-elle dans un murmure. Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ton frère, de tout ce que tu avais traversé ? Comment as-tu pu décider de notre avenir sans me demander mon avis ?


      Elle secoua la tête en soupirant.


      — Oh ! James, je t’aurais aidé. Tu sais bien que j’aurais fait n’importe quoi pour toi.


      — J’ai pensé que tu serais mieux sans moi. Et puis…


      La voix de James se brisa.


      — Quoi ?


      Emily quitta son fauteuil et s’agenouilla sur le plancher de la terrasse, à côté de lui.


      — Comment aurais-je pu avoir la vie dont je rêvais, en sachant que Bob avait perdu la sienne à cause de moi ? Il n’a pas pu voir sa fille grandir. Plus jamais il n’a tenu sa femme dans ses bras. De quel droit je me serais offert le bonheur qui lui avait été arraché ? Je ne te mérite toujours pas, dit-il d’une voix enrouée, mais j’ai besoin de toi.


      Il ne la prit pas dans ses bras, comme il en avait envie, et se contenta de scruter longuement son visage pour en mémoriser les moindres détails.


      Elle était si belle que cela lui faisait mal.


      — Je sais que j’ai gâché ma chance, il y a sept ans, reconnut-il. Je comprends que tu ne me fasses pas confiance, et que tu n’aies plus envie de me voir. Tout est entièrement ma faute.


      Elle ne dit pas un mot. Elle était simplement assise là, à le regarder, les yeux pleins de larmes.


      — Em, je n’arrive plus à penser normalement, dit-il d’un ton désespéré. Je ne parviens plus à faire mon travail, je suis incapable d’assurer ta sécurité comme je le devrais… C’est pourquoi je vais demander à ce qu’on me retire l’enquête. Je voulais simplement que tu saches que je n’ai jamais eu l’intention de te faire du mal. Si j’ai agi ainsi, il y a sept ans, c’est parce que je t’aimais.


      Voilà. Il avait tout dit.


      Il avait ouvert son cœur. Il avait fait tout ce qu’il pouvait…


      Sauf peut-être se mettre à genoux et la supplier de lui accorder son pardon.


      Mais Emily ne disait toujours rien.


      Il en conclut qu’elle ne lui pardonnait pas. Elle ne voulait pas qu’il reste.


      En un sens, cela rendait les choses plus simples. Il savait qu’il s’accommoderait de sa peine, qu’il parviendrait à vivre sans elle et à mener la même existence morose que celle qui était la sienne depuis sept ans.


      De cette façon, il n’aurait pas à se reprocher d’avoir une vie alors que son frère avait perdu la sienne.


      James déplia sa longue silhouette, engourdie par la position inconfortable sur le perron, et commença à descendre les marches, conscient du bruit de ses pas sur les planches.


      Emily le rattrapa et lui prit la main.


      James s’immobilisa, regardant d’abord leurs mains nouées, puis Emily.


      — Ne pars pas, murmura-t-elle.


      Son visage était baigné de larmes, et ses yeux exprimaient douceur et pardon.


      — S’il te plaît, insista-t-elle.


      L’enveloppant de ses bras, elle le tint serré contre elle, lui offrant le réconfort qu’il s’était interdit de recevoir depuis des années.


      Mais le poids qui pesait sur sa poitrine ne s’envola pas. Bien au contraire.


      La femme qu’il aimait depuis si longtemps, et qu’il avait volontairement chassée de sa vie, lui offrait un nouveau départ.


      Accepterait-il enfin d’être heureux ? Il était encore un peu tôt pour le dire. Pour le moment, il éprouvait surtout de la peur face à l’exaltant sentiment de bonheur qui l’envahissait.


      Et il continuait de penser qu’il ne méritait pas la chance qu’il avait.
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      Emily se réveilla seule dans le grand lit.


      Elle s’enveloppa dans le drap comme dans une toge, descendit l’escalier et fit le tour du rez-de-chaussée.


      Aucun signe de James.


      Elle le trouva finalement assis sur la terrasse, perdu dans la contemplation du soleil levant.


      En l’entendant approcher, il tourna la tête vers elle et lui sourit, le regard tendre et accueillant.


      Elle sentit aussitôt son pouls s’emballer. Tout cela semblait si étrange, tellement semblable à un rêve…


      Si c’en était un, elle espérait ne pas se réveiller trop tôt.


      — Tu n’arrivais plus à dormir ? demanda-t-elle.


      Il l’attira à lui et la fit s’asseoir sur ses genoux.


      — Non.


      — Tu aurais dû me réveiller.


      Il lui caressa tendrement les cheveux et l’embrassa.


      — Je t’ai gardée éveillée toute la nuit. Ça ne me semblait pas très juste de te priver de sommeil ce matin.


      Emily ferma les yeux, en se demandant s’il savait que le contact de ses mains avait le pouvoir de faire battre son cœur plus vite, même à 5 h 30 du matin.


      — C’est moi qui t’ai gardé éveillé toute la nuit, dit-elle. Donc tu avais le droit de te venger en me réveillant.


      Le rire rauque de James fit courir des frissons le long de sa colonne vertébrale.


      — Je dois te dire quelque chose…, commença-t-elle.


      Elle esquissa un sourire mal assuré.


      — C’est un peu bizarre… Je ne sais pas comment te dire ça, après la nuit que nous avons passée… Mais, voilà, Alex m’a demandé de l’épouser.


      James se figea.


      — Il t’a demandée en mariage ?


      Elle hocha la tête.


      — Je lui ai dit que j’avais besoin de temps pour réfléchir, précisa-t-elle.


      Quel était ce curieux sentiment qu’il ressentait tout à coup ? se demanda James.


      Jalousie ? Affront ? Peur ? Possessivité ? Un peu des quatre, probablement.


      Emily était à lui, et il avait envie de le crier sur les toits.


      Plus que jamais, il aspirait à ce que cette enquête se termine. Il voulait avoir la certitude qu’Emily était hors de danger, le plus loin possible d’Alexander Delmore.


      Soudain, il eut tellement peur qu’il lui arrive quelque chose qu’il peina à respirer.


      — Ne rentrons pas, proposa-t-il soudain.


      — Jamais ? demanda-t-elle d’un ton mutin.


      Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa longuement.


      — Non, jamais.


      Emily ne le prit pas au sérieux.


      — Alex ne s’attend pas à me voir avant samedi, pour la réception sur son bateau. Nous pouvons rester jusque-là… Si tu en as envie.


      James hocha la tête. Bien sûr qu’il en avait envie.


      — Il faut que j’appelle le bureau pour faire le point et m’assurer que tout va bien. Enfin, je pense que ça devrait aller, puisque je suis supposé te protéger.


      — Me protéger ? répéta Emily avec un sourire narquois. Tu appelles ça comme ça ?


      Il pouvait voir se refléter sur son visage chaque baiser, chaque caresse échangés la nuit précédente.


      Le souvenir de leur étreinte fut soudain si fort, si vivace, qu’il suffit à faire renaître son désir.


      Un désir que partageait Emily, à en juger par la flamme qui brillait dans ses yeux. Une délicate nuance de rose couvrit ses joues. Elle rougissait, et il trouva cela incroyablement charmant.


      — Est-ce que tu existes vraiment ? demanda-t-il, en insinuant une main sous le drap dont elle s’était enveloppée.


      Emily lui répondit par un long et lent baiser.


      La sensation était si délicieuse qu’il aurait pu continuer à l’embrasser ainsi toute la matinée. Mais elle rejeta le buste en arrière pour changer de position et s’installer à califourchon au-dessus de lui.


      Le drap glissa autour d’elle, et James retint son souffle à la vue de sa nudité dans la lumière argentée du matin.


      Elle était incroyablement belle. Il était médusé par son audace.


      Sa timide Emily s’offrait à son regard dans une attitude empreinte de fierté et de défi, sans se soucier que le monde entier pouvait la voir.


      Il est vrai que la maison était isolée et que cette partie de la plage était déserte. Mais, de temps en temps, des joggeurs matinaux passaient à proximité, et il leur aurait suffi de lever les yeux vers la terrasse pour avoir la surprise de leur vie.


      La vision était certes enchanteresse, mais James ne voulait la partager avec personne.


      Il se redressa sur la chaise longue, glissa jusqu’au bout du repose-pied et se leva en soulevant Emily dans le même mouvement. Elle noua les bras autour de son cou et lui ceintura la taille de ses cuisses — des cuisses musclées qui l’enserraient avec force, en frémissant du plaisir à venir.


      Il n’alla pas jusqu’à la chambre.


      *  *  *


      James nageait en cercle autour d’Emily, tandis que celle-ci flottait sereinement sur l’eau délicieusement chaude de l’océan.


      Il se demandait comment lui parler de l’enquête et de son souhait de la voir renoncer à s’en mêler. La seule fois où il avait abordé le sujet au cours des derniers jours, elle lui avait sèchement répliqué qu’elle n’allait pas abandonner si près du but.


      De son côté, il se refusait à lui faire prendre le moindre risque.


      Mais, à part lui interdire purement et simplement de continuer, il ne voyait pas comment parvenir à ses fins.


      — Tu as parlé à Felipe ? demanda-t-elle paresseusement, battant l’eau avec une remarquable économie de mouvements.


      Elle portait un maillot de bain deux-pièces, imprimé d’un motif batik dans les tons de bleus, et réussissait l’exploit de paraître à la fois innocente et sexy.


      — Oui, dit-il en se mettant debout et en secouant la tête. Il a suivi Delmore toute la semaine, mais il ne s’est rien passé qui sorte de l’ordinaire. D’après Phil, Delmore affiche un comportement irréprochable. Il respecte même les limitations de vitesse.


      — Est-ce que Felipe a parlé de Jewel ? Tu sais s’il l’a vue dernièrement ?


      — Oui.


      Emily nagea vers lui et noua les bras autour de son cou.


      — Oui, quoi ? Il a parlé d’elle, ou il l’a vue ?


      — Les deux. Jewel s’en sort vraiment très bien. Felipe l’a aidée au début, mais il estime qu’elle n’a plus besoin d’elle maintenant, et il a préféré prendre du recul.


      — Mouais…, dit Emily, avant de l’embrasser.


      Mais elle ne fut pas longtemps distraite.


      — Il s’est passé quelque chose, c’est ça ? Jewel s’est amourachée de Felipe ?


      — Il est attiré par elle, mais il dit qu’il n’est pas prêt pour une relation sérieuse. Il sait très bien que les femmes sont sa principale faiblesse. Et il sait aussi que Jewel a besoin d’autre chose que d’une aventure. Donc il a décidé de prendre ses distances.


      Emily afficha une moue désapprobatrice.


      — Moi, tout ce que je vois, c’est que Jewel perd un ami parce qu’il a peur de ne pas se contrôler.


      — Il fait ce qu’il croit être le mieux.


      — Eh bien moi, je pense que c’est une mauvaise décision. Jewel doit se demander ce qui s’est passé. Elle est sans doute malheureuse.


      — Ce n’est pas facile pour Phil. Que peut-il faire ? Quand ils sont ensemble, elle ne cesse de lui faire des avances. C’est un homme, pas un saint.


      — Peut-être qu’elle lui fait des avances parce qu’elle ne sait pas comment se comporter autrement avec un homme. En réalité, elle cherche peut-être tout simplement un ami.


      Emily nagea jusqu’à la plage.


      — Il devrait essayer de lui parler. Il devrait lui dire ce qu’il ressent, au lieu de la laisser dans l’expectative.


      Elle chercha son regard, avec l’espoir qu’il comprendrait que l’enjeu de cette conversation n’était pas uniquement Jewel et Felipe.


      — Il pourrait l’associer à la décision, insista-t-elle.


      James garda les yeux baissés. Il avait très bien compris ce à quoi Emily faisait allusion.


      — Oui, eh bien…, marmonna-t-il. Ce n’est pas toujours facile, tu vois…


      Il plongea la tête sous l’eau, mettant fin à la conversation, et Emily se trouva seule à reprendre pied sur le sable.


      *  *  *


      — Je te demande pardon ?


      Le dos calé contre l’îlot central de la cuisine, Emily croisa les bras sur sa poitrine.


      — J’ai mal entendu, ou tu me viens de dire que tu m’interdis d’aider à l’arrestation d’Alex ?


      — C’est exactement ce que j’ai dit.


      James la prit par les épaules et se pencha pour essayer de croiser son regard, alors qu’elle s’ingéniait à garder la tête baissée.


      — Il faut que tu comprennes que ça pourrait mal se passer. Il pourrait arriver n’importe quoi. Tu pourrais être blessée… ou pire. Je ne veux pas prendre ce risque. C’est trop douloureux pour moi. La seule solution est donc que tu te retires de cette affaire. Je trouverai un autre moyen de l’arrêter.


      — Tu n’as pas le droit…


      — En fait, si, je l’ai. J’ai à la fois le droit et l’autorité.


      — Je ne te parle pas de procédure policière, rétorqua Emily d’un ton enflammé. Je te parle de ton attitude machiste et condescendante qui consiste à croire que, parce nous sommes amants, tu as le droit de me dicter ma conduite. Il ne t’est jamais venu à l’esprit que nous pouvions en discuter, ô, mon seigneur et maître ?


      Eh bien, non, en fait, reconnut James en son for intérieur. Et il se remit à émincer les légumes pour leur salade composée.


      — Arrête, Emily ! Je ne veux pas jouer avec ta sécurité.


      Une étincelle de rébellion passa dans les yeux d’Emily, tandis qu’elle se campait devant lui.


      — Je ne te parle pas de jeu. Je parle de prise de décision commune, de démocratie, de partenariat, d’égalité, dit-elle en tapant sur le plateau du comptoir pour attirer son attention. Je ne compte donc pas pour toi ?


      Il laissa tomber son couteau et se tourna vers elle.


      — Bien sûr que si !


      — Mais tu ne respectes pas mon droit à prendre mes propres décisions.


      — Eh bien…


      — Je n’ai pas l’intention de renoncer aussi près du but. Demain, tu vas avoir la chance de pouvoir monter à bord du yacht d’Alex. Une telle opportunité ne se reproduira pas.


      Elle tendit la main et la posa sur l’avant-bras de James, avant d’ajouter, d’un ton soudain radouci :


      — Je ne serai pas seule avec lui. Il s’agit d’un cocktail mondain. Il y aura des dizaines de personnes autour de nous.


      Elle pressa son bras, comme pour mieux le convaincre.


      — Tu seras là aussi. Donc je n’aurai rien à craindre.


      James n’était pas convaincu. C’était oublier un peu vite le fiasco de la dernière fois, quand tout le monde s’était volatilisé du restaurant et que Felipe avait perdu la trace d’Emily.


      — Que feras-tu s’il veut une réponse à sa demande en mariage ?


      Emily s’attendait à cette question.


      — Je lui dirai que j’ai besoin d’un peu plus de temps pour prendre ma décision.


      Non ! Chaque terminaison nerveuse de son corps lui criait que c’était une folie, songea James. Il devait résister à l’envie de se laisser convaincre.


      Et pourtant, c’était une question de bon sens. Ils étaient si proches du dénouement…


      Et puis, franchement, que pouvait faire Delmore au beau milieu d’une réception de notables ? D’autant qu’il serait là pour garder l’œil sur Emily, pour la protéger.


      Emily passa un bras autour de sa taille et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Son souffle tiède lui caressait le visage, son corps épousait à la perfection les contours du sien.


      Lorsqu’elle reprit la parole, son ton était devenu plus conciliant.


      — Si nous ne trouvons pas demain les preuves que nous cherchons pour coincer Alex, je pourrai alors envisager de ne pas continuer, d’accord ?


      Elle l’embrassa plus longuement cette fois, et avec une telle sensualité que James sentit son corps s’enflammer.


      — Tu essaies de me distraire, murmura-t-il.


      Elle lui sourit en passant les doigts dans ses cheveux.


      — Et ça marche ?


      — Oui, reconnut-il, avant d’écraser sauvagement sa bouche sur celle d’Emily.


      *  *  *


      Dans la quiétude de la chambre, que seul dérangeait le bourdonnement étouffé du climatiseur poussé au maximum, James ouvrit un œil.


      La journée s’éveillait sous un soleil radieux, annonciateur d’une magnifique journée. C’était le temps idéal pour embarquer sur le yacht d’un milliardaire dont la fortune était plus que sujette à caution, songea-t-il avec ironie.


      Les paupières alourdies par la fièvre de leurs ébats nocturnes, le corps engourdi, il resta un moment étendu à regarder dormir Emily.


      Couchée sur le ventre, enroulée dans le drap qui dévoilait son dos jusqu’au creux des reins et une bonne partie de ses jambes, elle respirait paisiblement, ses longs cils baissés dessinant des ombres sur ses joues piquetées de taches de rousseur.


      Elle avait l’air si jeune et si innocente, si pure et si parfaite… Qui aurait cru que tant de sensualité se cachait derrière sa timidité et son apparence rangée ? Avec audace et imagination, ils réinventaient chaque fois les gestes du plaisir, plongeant avec délice dans un vertige de sensations éblouissantes.


      Mais ce qu’il éprouvait pour Emily ne résumait pas à la satisfaction d’un désir purement physique. Chaque instant passé avec elle était vécu avec sincérité. Plus le temps passait, plus il se persuadait qu’elle était la femme qu’il lui fallait. Pas une aventure parmi d’autres, mais la femme de sa vie, celle qu’il aimerait toujours.


      A vrai dire, il l’aimait tellement qu’il en éprouvait parfois une véritable douleur physique.


      Etait-ce ainsi que Bob avait aimé Molly ?


      Elle était l’amour d’enfance de son frère. Bob n’était jamais sorti avec aucune autre fille, et il déclarait à qui voulait l’entendre qu’il avait beaucoup de chance de connaître un amour pareil.


      Molly avait passé les huit années qui venaient de s’écouler seule avec sa fille Shannon. Bob était seul lui aussi, et pour l’éternité.


      Quel droit aurait-il, lui qui était responsable de ce drame, de connaître le bonheur en compagnie d’Emily ?


      Envahi de nouveau par de sombres pensées, il se leva, en prenant soin de ne pas réveiller Emily, et alla s’exiler dans la solitude et la chaleur étouffante de la terrasse.
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      Emily fit tournoyer les glaçons dans le fond de son verre vide, consciente du regard que James dardait sur elle depuis le côté opposé du yacht.


      Alex lui prit son verre et repoussa ses cheveux derrière son oreille pour déposer un baiser dans son cou.


      — Je vais te chercher un autre verre, dit-il avec un sourire charmeur.


      — Merci.


      Emily s’obligea à se détendre et lui rendit son sourire. Elle regarda de l’autre côté du pont tandis qu’Alex se dirigeait vers le bar, mais James n’était plus là.


      — C’est un enfer, murmura à son oreille une voix rauque qu’elle aurait reconnu entre mille.


      Elle se tourna vers lui, et comme chaque fois que James se trouvait à côté d’elle, son cœur s’emballa.


      Dans son smoking noir, les cheveux plaqués en arrière, il avait une allure folle, et elle ne put s’empêcher de remarquer quelques similitudes avec James Bond.


      Fascinée par son regard, elle s’obligea néanmoins à tourner la tête. Elle avait peur que quelqu’un finisse par remarquer la tension sexuelle qui crépitait entre eux.


      Il ne fallait pas oublier qu’il était supposé jouer le rôle de son frère.


      — Ne me regarde pas comme ça, murmura-t-elle.


      — Je ne peux pas m’en empêcher. Tu es beaucoup trop jolie. Et je ne supporte pas qu’il te touche sans arrêt. Pourquoi me suis-je laissé convaincre ?


      — Parce que c’est la seule façon de prouver la culpabilité d’Alex. Quand vas-tu essayer d’entrer dans son bureau ?


      — J’ai déjà essayé. Il y a trop de monde autour. J’ai besoin d’une diversion.


      — Quel genre ?


      — Je ne sais pas. Quelque chose qui sorte de l’ordinaire, en tout cas : un banc de baleines bleues, une pluie de météorites… une soucoupe volante.


      De l’autre côté du pont, Alex discutait avec Marty Bevin et son mari.


      — Pourquoi pas une annonce de fiançailles ? suggéra Emily.


      — Non, répondit sèchement James. Ne fais pas ça.


      Si elle se dirigeait maintenant vers Alex, en présence de Marty, et lui disait qu’elle acceptait sa proposition, ce serait de la folie. Peut-être pas autant que pour une soucoupe volante, mais…


      James la saisit par le bras et fit un effort pour contenir la puissance de sa voix, tout en vérifiant autour d’eux que personne ne les regardait.


      — Je ne veux pas que tu te livres à ce genre de mascarade.


      — Cela servirait pourtant nos intérêts, marmonna Emily, tout en adressant un sourire crispé à un couple qui passait un peu trop près.


      James attendit que les deux convives s’éloignent.


      — Non.


      — Pourquoi pas ?


      — Parce que je veux que ce soit moi que tu épouses.


      James parut tout aussi surpris par ce qu’il venait de dire qu’Emily.


      Elle le regarda en train de l’observer, tous deux affichant la même expression hébétée.


      James fut le premier à reprendre ses esprits.


      L’air nonchalant, il cala son dos contre le bastingage et remonta les coudes sur la main courante. Emily se tourna de l’autre côté et s’absorba dans la contemplation de l’océan.


      L’eau reflétait les lumières du yacht qui scintillaient dans l’obscurité tels des diamants.


      James voulait l’épouser.


      Toujours sous le choc de cette incroyable nouvelle, elle sentait sous ses paupières la brûlure des larmes qui ne demandaient qu’à jaillir, et qu’elle ne contint qu’au prix d’un immense effort de volonté.


      — C’est une demande officielle ? l’interrogea-t-elle, d’une voix qui tremblait légèrement.


      — Evidemment ! répondit-il d’un ton quelque peu abrupt.


      A son tour, il se tourna vers la mer et se retrouva coude à coude avec elle.


      — Dis quelque chose, demanda-t-il d’un ton presque plaintif.


      Il se reprit aussitôt.


      — Non. Ne dis rien. Tu n’es pas obligée de me donner une réponse tout de suite. D’ailleurs, rien ne t’oblige à répondre si tu n’en as pas envie.


      La bataille était terminée, comprit Emily, avec un infini soulagement. L’amour avait triomphé.


      Il lui suffisait d’observer le regard douloureusement vulnérable de James pour en avoir confirmation.


      Il l’aimait.


      James s’obligea à s’écarter d’Emily pour éviter que leur attitude ne semble suspecte.


      Ce n’était vraiment ni le moment ni l’endroit pour avoir cette conversation.


      — Pourquoi attendre pour te donner ma réponse, dit alors Emily, d’une voix émue. Puisque je sais que je t’épouserais à l’instant même si c’était possible.


      — Tu ferais ça ? murmura-t-il, en scrutant intensément son visage pour y trouver la réponse.


      — Je t’aime, dit-elle à haute et intelligible voix, comme si son expression bouleversée et les larmes dans ses yeux n’étaient pas une indication assez claire.


      James regarda autour de lui pour vérifier que personne ne l’avait entendue. Puis, les doigts crispés autour de la rambarde pour s’empêcher de prendre Emily dans ses bras, il suggéra :


      — Que dirais-tu de sauter par-dessus bord, de nager jusqu’à la plage, et de faire l’amour toute la nuit ?


      Emily reprit son souffle et rétorqua d’un ton malicieux :


      — J’ai mieux à te proposer. Je crée une diversion, tu joues les James Bond pour récupérer la preuve que nous cherchons, et nous ne sortons plus de la chambre pendant les deux prochaines semaines.


      Par-dessus son épaule, James jeta un coup d’œil à Alexander Delmore, qui était toujours en grande conversation avec ses amis.


      — Je vais avoir l’air tellement sincère quand je vais féliciter Delmore pour vos fiançailles que tu seras obligée de me décerner un oscar.


      — Fiche le camp, espèce d’idiot, murmura-t-elle. Et sois prudent.


      — Toi aussi, Em.


      Après un dernier regard d’une rare intensité, James disparut vers les cabines.


      *  *  *


      Emily prit une profonde inspiration, plaqua un sourire sur son visage et se dirigea vers Alex.


      Il leva les yeux vers elle et lui adressa une petite moue contrite.


      — Je suis désolé, tu as soif ? demanda-t-il en lui tendant le verre qu’il tenait à la main.


      — Vous êtes radieuse, ce soir, commenta Marty, en tirant une longue bouffée sur sa cigarette. Qui est ce type superbe avec qui vous parliez ?


      — C’est mon frère, Dan. Il est en visite pour quelques semaines. Je vous ai parlé de lui, vous vous souvenez ?


      — Alors, c’est lui, le grand frère ? Eh bien, dites-moi, la beauté est un trait de famille.


      Emily observa son verre avec une grimace désapprobatrice, en sachant qu’Alex le remarquerait.


      — Quelque chose ne va pas avec ta boisson ? demanda-t-il.


      Emily prit une profonde inspiration.


      C’était parti !


      — En fait, dit-elle avec un sourire enjôleur, je pense que le champagne conviendrait mieux, ce soir.


      A la façon dont Alex se rengorgea immédiatement, elle sut qu’il avait compris.


      — J’ai assez de champagne à bord pour une tournée générale. Je demande à l’équipage de commencer à ouvrir les bouteilles ?


      — Nous fêtons quelque chose ? demanda Marty avec avidité.


      — Emily vient d’accepter de…, commença Alex.


      Il s’interrompit et se tourna vers Emily.


      — C’était bien un oui, n’est-ce pas ?


      Elle se força à afficher un immense sourire.


      — C’en était un.


      Marty poussa un long cri suraigu qui fit se retourner toutes les têtes.


      — Oh ! Mon Dieu ! hurla-t-elle. Alex se marie.


      Marty enveloppa Emily dans une accolade noyée de parfum aux notes orientales excessivement capiteuses et de fumée de cigarette.


      Les invités affluèrent de toutes parts, tandis que sautait le premier bouchon de champagne.


      James avait sa diversion.


      — Félicitations, dit un homme qu’elle ne connaissait pas, en lui serrant longuement la main. Vous devez être très heureuse.


      — Oui, merci, répondit Emily. Je suis aux anges.


      Et c’était vrai.


      Car elle allait réellement se marier.


      Mais pas avec Alex.


      *  *  *


      — Je crois, dit Alex, en faisant courir son index autour du collier qu’Emily avait finalement accepté, que nous devrions fêter dignement nos fiançailles.


      Les yeux d’Alex étaient bouffis et injectés de sang par l’excès d’alcool et la fumée de cigarettes. Il avait dû ôter ses lentilles, et sa myopie l’obligeait à plisser les paupières.


      Emily essaya de ne pas reculer trop ostensiblement, mais elle en avait terriblement envie.


      Et porter ce collier la mettait terriblement mal à l’aise. Elle avait l’impression qu’il lui brûlait la peau, comme si un poison s’en échappait lentement, et elle n’aspirait qu’à l’enlever. Après avoir accepté d’épouser Alex, elle s’était trouvée dans l’impossibilité de continuer à refuser de le porter, le pendentif en saphir étant tout à coup apparu comme le cadeau idéal.


      Au moins, elle pouvait être reconnaissante à Alex de ne pas avoir prévu une bague ornée d’un énorme diamant encore plus cher.


      Elle regarda autour d’elle.


      Une grande partie des invités avait quitté le yacht. Le Liberté était amarré au dock depuis près de deux heures, et seuls s’attardaient sur les transats quelques amis proches d’Alex.


      Telle une sentinelle de faction, James se tenait à quelques pas et regardait Alex la toucher, en faisant grise mine.


      — Nous venons de faire la fête, remarqua Emily d’un ton léger. C’était une superbe façon de célébrer la nouvelle.


      — Je pensais à quelque chose de plus… privé, rétorqua Alex, avec un sourire lourd de sous-entendus.


      Il était ivre. Il l’embrassa — ou il essaya, tout au moins. Emily tourna la tête pour que ses lèvres atterrissent sur sa joue. Son regard croisa celui de James, et elle vit un muscle se crisper sur son visage.


      D’un pas décidé, il s’avança vers eux.


      — Il est tard, dit-il. Il faut rentrer.


      Alex jeta un bras autour des épaules d’Emily.


      — Ah, tiens, c’est toi, Dan ? Tu t’en vas ?


      — Nous nous en allons, Emily et moi.


      — Ah, mais non ! Pas question ! Emily reste avec moi cette nuit.


      James secoua la tête.


      — Tu vas sûrement me trouver démodé, mais Emily ne reste pas. Vous n’êtes pas encore mariés.


      Alex éclata de rire, incrédule.


      — Il plaisante, là ? demanda-t-il à Emily.


      — Oh ! non. Pas du tout.


      — Non, mais je rêve ! Ça existe encore des types comme ça ?


      Emily se libéra.


      — Oh oui, dit-elle, avec un sourire à l’attention de James — son premier vrai sourire de la soirée. Ça existe.


      *  *  *


      Ils roulaient depuis presque dix minutes, et James n’avait toujours pas dit un mot.


      — Tu as trouvé quelque chose ? finit par demander Emily.


      — Oui.


      Il n’en dit pas plus.


      — Tu ne vas pas m’en parler ?


      Il quitta brièvement la route des yeux pour la regarder.


      — J’ai eu du mal à supporter qu’il t’embrasse.


      — Je suis désolée.


      — Ce n’est pas ta faute.


      — C’est terminé, maintenant.


      Elle ôta le collier et le laissa tomber au fond de son sac. Elle en ferait don à une association caritative dès que cette histoire serait terminée.


      — Tu crois que c’est fini ? Attends un peu de voir ce qui va se passer demain. L’annonce de tes fiançailles avec Delmore va faire le tour de la ville. La presse va te harceler de questions. Les magasins chics vont se battre pour que tu déposes ta liste de mariage chez eux…


      James s’arrêta au feu rouge, mit la voiture au point mort, et se tourna vers Emily.


      — Ce ne sera pas du tout le même monde si tu m’épouses. Vu les moyens de mes amis, les cadeaux risquent de provenir du supermarché du coin.


      — Tu crois vraiment que ça m’importe ?


      Il n’y avait aucune voiture derrière eux, et James ignora le feu vert pour continuer à parler.


      — Je voudrais t’offrir tout ça, dit-il en lui caressant la joue. J’aimerais t’offrir de beaux bijoux, mais je ne peux pas. Tu comprends ? Il y a beaucoup de choses que je ne pourrai pas t’offrir et qui risquent de te manquer.


      — Ça m’est égal.


      Pour le moment, elle n’en tenait pas compte. Mais que se passerait-il dans un an ou deux ?


      Si bien sûr il vivait jusque-là…


      Tout bien réfléchi, c’était une erreur, songea James. Emily ne méritait pas ce genre de vie. Quant à lui…


      Le feu était redevenu rouge, et le temps lui sembla long tandis qu’Emily le dévisageait avec douceur et tendresse.


      Il se sentait mis à nu, percé jusqu’au plus profond de l’âme. Et il n’avait pas à se demander si elle voyait les cicatrices qui couturaient son cœur, parce qu’il savait que c’était le cas. Et, malgré cela, elle continuait à l’aimer. C’était absolument prodigieux.


      Il avait la poitrine serrée et les yeux brûlants, et il préféra changer de sujet. Il le fallait. S’il continuait à penser à l’amour que lui vouait Emily, il perdrait son sang-froid.


      — Il n’y avait rien dans le bureau de Delmore, dit-il en redémarrant. Du coup, j’ai jeté un œil dans le contenu de son ordinateur.


      — Tu es fou. Et si quelqu’un était entré ?


      — Ça ne s’est pas produit.


      — Mais…


      — Ce n’est pas la peine d’en faire toute une histoire. Il ne s’est rien passé.


      — Il n’empêche…


      — Tu ne veux pas savoir ce que j’ai trouvé ?


      — Si, bien sûr, répondit-elle d’un ton maussade.


      — Ses dossiers avaient l’air en ordre. A première vue. Mais j’ai réfléchi à quelque chose. Si un promoteur immobilier en apparence honnête, qui paie ses impôts rubis sur l’ongle, gagne des sommes colossales dans des activités illégales, comment va-t-il cacher cela au fisc ?


      Affichant toujours une moue boudeuse, Emily haussa les épaules.


      — Je n’en sais rien.


      — Il a forcément mis en place une opération de blanchiment d’argent. Parce que, vois-tu, il ne peut pas garder tous ces millions en petites coupures sous son matelas.


      — Alors, comment fait-il ? Et comment l’as-tu découvert ?


      — Je ne l’ai pas vraiment découvert, admit James. Je suis plutôt tombé dessus. En fait, j’ai remarqué qu’une des transactions immobilières du mois dernier concernait un appartement dans la résidence où je vis. D’après les éléments du dossier, il s’agit d’un studio d’une valeur de cent vingt mille dollars.


      Il jeta un coup d’œil vers Emily et put constater qu’elle buvait ses paroles. Apparemment, elle avait cessé de faire la tête parce qu’il avait pris des risques.


      — A première vue, il n’y a rien d’étrange, reprit-il. Mais il se trouve que j’ai essayé de vendre mon appartement de deux pièces, il y a quelques mois. J’ai renoncé quand l’agent immobilier qui était venu faire une estimation m’a dit que je pourrais m’estimer heureux si j’en obtenais quatre-vingt quinze mille. Et pourtant, Delmore a réussi à vendre un studio pour vingt-cinq mille dollars de plus. Ou bien il est exceptionnellement doué, ou bien il y a quelque chose de louche. J’ai parié sur la deuxième hypothèse et j’ai approfondi mes recherches. Outre le fait qu’il pratique des prix largement au-dessus du marché, Delmore prend une commission de douze pour cent, ce qui représente le double du tarif des autres agents. J’en ai déduit qu’il gonflait le prix des transactions et de ses commissions, dans des proportions suffisamment raisonnables pour ne pas attirer l’attention, mais assez pour que cela lui permette de justifier ces revenus annexes.


      — Tu vas pouvoir l’arrêter, alors ?


      James secoua la tête.


      — Non. Nous ne pouvons pas le coincer pour des erreurs de comptabilité. Il nous faut des preuves concrètes de ses trafics.


      Il laissa échapper un soupir de frustration.


      — L’idéal, ce serait de connaître la date de ses prochaines sorties nocturnes en mer. J’ai cherché un plan de navigation, ou un calendrier quelconque qui aurait pu me renseigner sur ses projets, mais je n’ai rien trouvé.


      — Lundi soir ! s’exclama Emily. Alex a prévu une sortie en mer lundi en fin de journée, et il ne doit rentrer que le lendemain.


      Devant l’expression surprise de James, elle expliqua :


      — Il m’a donné son agenda personnel afin de choisir une date pour le mariage. Il m’a dit que tout ce qui était écrit au crayon de papier pouvait être modifié, mais que je devais impérativement tenir compte des données inscrites au stylo. J’ai remarqué que son planning de navigation rentrait dans cette catégorie, et ça m’a semblé bizarre.


      Ils étaient arrivés devant l’immeuble d’Emily, et James se gara.


      — Il faut que je trouve un moyen d’être sur le bateau au moment de la livraison.


      — Je peux nous faire monter à bord.


      James retira la clé du contact et se tourna vers Emily pour l’envelopper d’un regard exaspéré.


      — Tu as complètement perdu la tête ? Il n’est pas question que je laisse de nouveau Delmore t’approcher. Et surtout pas dans une situation où tu pourrais être face à ses fournisseurs.


      Une lueur dangereuse s’alluma dans le regard d’Emily.


      — C’est curieux, je croyais que nous étions d’accord pour que tu ne me donnes pas d’ordres et que tu me laisses prendre mes propres décisions.


      Il soupira.


      — Emily…


      Elle se pencha pour effleurer ses lèvres d’un baiser.


      — Ne nous disputons, d’accord ? Je suis épuisée. Et j’ai besoin d’une douche.


      — Je veux que tu prennes un vol matinal pour le Connecticut et que tu restes chez tes parents au moins une semaine, jusqu’à ce que nous ayons démantelé le réseau.


      — James…


      — Tu dois me laisser assurer ta sécurité.


      — Je suis en sécurité.


      Elle esquissa un sourire.


      — Après tout, je vis avec un flic.


      Il ne lui retourna pas son sourire et, à vrai dire, Emily s’y attendait un peu.


      — Pour ce que ça a servi à mon frère, grommela-t-il.


      Il fit le tour de la voiture et lui ouvrit la portière.


      Sa colère se lisait dans toute son attitude, et notamment dans la raideur de ses épaules.


      Tout à coup, il semblait presque déterminé à se disputer avec elle. Mais Emily avait la même détermination à ne pas l’affronter.


      Pas ce soir.


      Elle lui prit la main et l’entraîna dans le hall.


      — Je suis sérieux à propos du Connecticut, dit-il, dans l’escalier. D’ailleurs, je t’achète un billet dès ce soir.


      *  *  *


      Il faisait frais et sombre dans l’appartement d’Emily. Elle verrouilla la porte derrière eux et ôta ses sandales à talons. Le voyant rouge clignotait sur son répondeur, mais il était presque 2 heures du matin, et quiconque l’avait appelée ne lui en voudrait sûrement pas si elle attendait le lendemain matin pour écouter ses messages.


      Elle prit le chemin de sa chambre sans allumer le couloir.


      — En fait, je vais appeler l’aéroport tout de suite et faire une réservation, dit James en allumant la lampe d’appoint près du canapé.


      Oh non, il ne le ferait pas, décida Emily, tandis qu’elle ôtait ses boucles d’oreille et les déposait dans le coffret sur la commode.


      Revenant sur ses pas, elle entra dans le salon.


      James tourna les yeux vers elle, le téléphone collé à son oreille. Apparemment, il avait été mis en attente.


      — Tu peux m’aider à défaire ma fermeture ? demanda-t-elle en se tournant, les cheveux relevés d’une main pour dégager son cou.


      Elle l’entendit s’approcher et sentit ses doigts tâtonner pour s’emparer de la tirette de la fermeture. Il la trouva et ouvrit lentement la robe, en prenant soin de ne pas coincer l’étoffe délicate dans les dents de métal.


      Emily ferma les yeux et s’offrit le luxe de se rappeler la façon dont le monde avait basculé quelques heures plus tôt quand James lui avait demandé de l’épouser.


      Il voulait se marier avec elle.


      Tout à coup, elle avait l’impression d’être devenue un personnage de contes de fées, du genre de ceux qui vivaient heureux pour l’éternité.


      Enfin, ils étaient seuls tous les deux, après une éprouvante soirée passée à jouer un rôle. Elle devrait être dans ses bras. Il devrait être en train de l’embrasser, de l’aimer… Ils devraient célébrer comme il se devait leur décision de se marier.


      Mais James était tendu, morose, et semblait se complaire dans cette attitude. Il avait décidé une fois pour toutes qu’il n’avait pas le droit d’être heureux, et il s’ingéniait à tout gâcher.


      Une fois la fermeture à glissière complètement descendue, il laissa retomber ses mains sans l’avoir touchée, sans avoir ne fût-ce qu’effleuré son dos.


      Cette fois, il ne se laisserait pas aisément distraire. Mais Emily n’accepterait pas aussi facilement une défaite. Elle savait qu’il l’aimait, et cela l’aidait à persévérer.


      Et elle se faisait fort de lui redonner le sourire avant que l’heure ne s’achève.


      Pivotant sur ses talons, elle tendit la main et appuya sur la base du téléphone pour couper la communication.


      — Bon sang, Emily…


      Après avoir jeté un coup d’œil vers la baie vitrée pour s’assurer que les rideaux étaient tirés, elle fit glisser la robe de ses épaules. Le vêtement atterrit à ses pieds en un soyeux amas d’étoffe verte.


      Le regard soudain enflammé de James disait mieux que des mots combien il appréciait la vision des sous-vêtements de dentelle noire sur sa peau hâlée. Et pourtant, il recula d’un pas, comme s’il avait peur de se tenir trop près d’elle.


      Il avait peut-être peur, mais pas elle. Elle enjamba sa robe et avança vers lui.


      — Viens prendre une douche avec moi, dit-elle, tout en rougissant légèrement de l’audace de sa proposition.


      James sentit son estomac se nouer. Emily avait envie de faire l’amour avec lui — elle n’aurait pas pu être plus explicite — et pourtant il restait prostré comme un idiot.


      Que lui arrivait-il ?


      Dix minutes plus tôt, dans la voiture, il ne pensait qu’au moment où ils arriveraient à l’appartement, au temps qui les séparaient de l’instant où ils refermeraient la porte derrière eux, et où il pourrait la prendre dans ses bras.


      Mais c’était avant qu’il n’évoque la mémoire de son frère.


      A présent, il désirait toujours Emily, mais la culpabilité le tétanisait. Pourquoi aurait-il le droit de passer toutes les nuits à venir dans les tendres bras d’Emily ?


      Pourquoi aurait-il le droit de l’épouser ?


      Le fait qu’il l’aimait éperdument n’y changeait rien.


      Et même si le message qui passait à cet instant dans le regard d’Emily contenait tout ce dont il avait rêvé durant ces sept années de séparation — l’amour, la confiance, la compréhension… —, cela ne suffisait pas à effacer la culpabilité qui lui rongeait l’âme.


      Emily fit un nouveau pas en avant, et il recula une fois encore, effrayé par le pouvoir qu’elle avait sur lui.


      — Nous devons parler, dit-il d’une voix enrouée.


      — Plus tard, répondit Emily, en dégrafant son soutien-gorge.


      Elle tendit les mains vers lui, et il fut troublé par sa vulnérabilité ; elle se trouvait presque nue alors qu’il était toujours habillé. Elle s’offrait à lui avec tant de confiance qu’il ne pouvait pas lui faire l’affront de la repousser.


      Alors il l’attira dans ses bras, et l’univers bascula quand leurs lèvres se rencontrèrent en un baiser à couper le souffle. Sous ses mains, la peau d’Emily était si douce et tiède, son corps était si souple qu’il s’entendit exhaler un gémissement où se mêlaient l’angoisse, la douleur et la frustration.


      Aide-moi, avait-il envie de crier. Sauve-moi.


      Mais même Emily, avec tout son amour et sa compassion, ne pouvait pas le sauver.


      Il savait qu’il la serrait trop fort contre lui, qu’il l’embrassait trop brutalement, et il essaya de reprendre ses distances, inquiet à l’idée de lui faire mal. Mais Emily lui répondait avec la même impétuosité, la même urgence désespérée.


      Se libérant, elle lui prit la main et le guida vers la salle de bains.


      Un frémissement de crainte s’insinua dans l’esprit de James, venant un instant entacher le désir brûlant qui l’envahissait.


      Il secoua la tête pour refouler cette sensation.


      Ne pense pas, s’ordonna-t-il. Contente-toi de ressentir.
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      L’air nocturne était lourd et humide.


      James se laissa pesamment tomber sur une des chaises longues de la terrasse et passa en soupirant une main dans ses cheveux encore mouillés par la douche. Même à l’extérieur, il était impossible de respirer.


      La baie vitrée coulissa, et Emily se glissa sur la terrasse. Elle avait enfilé une chemise de coton blanc ornée de ruchés à l’ancienne, qui la faisait paraître à la fois innocente et terriblement sexy.


      Il avait encore envie d’elle.


      Il venait de vivre l’une des expériences sexuelles les plus intenses de sa vie et, déjà, il en demandait plus.


      Il serra les dents et tourna la tête de peur de se trahir, de peur de laisser voir à Emily le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Mais il entendit le froissement de sa chemise de nuit tandis qu’elle s’installait dans l’autre fauteuil, et il sentit qu’elle le regardait.


      — Tu veux en parler ? demanda-t-elle d’une voix douce.


      — De quoi ?


      — De ce qui te préoccupe.


      Qu’était-il supposé dire ? « J’ai peur » ?


      Mais peur de quoi, exactement ? Peur d’être heureux, d’avoir quelque chose qu’il ne méritait pas et qu’il avait prise à Bob ?


      — Je réfléchissais à un moyen de m’introduire sur le yacht de Delmore, prétendit-il.


      — Je peux nous y faire monter.


      — Seulement moi. Pas « nous. » Ton rôle s’arrête là. Je ne te laisserai plus jamais approcher Delmore.


      — Mais, James…


      — Non !


      Elle leva fièrement le menton.


      — Si tu as l’intention de crier après moi, nous ferions mieux de rentrer.


      — Si tu crois que je criais, tu n’as encore rien entendu.


      — Il en faut plus pour m’effrayer. Tu oublies que j’enseigne dans un quartier sensible. Certains adolescents peuvent être terriblement agressifs.


      — Et c’est supposé me rassurer ?


      — James, je t’assure que je peux nous faire monter à bord.


      — Et tu n’en feras rien.


      — Pourquoi ?


      — Peu importe le pourquoi. Cette fois, je ne me laisserai pas convaincre.


      — Tu ne veux même pas en discuter ?


      — Non. J’ai pris ma décision.


      Une lueur de colère non feinte étincela dans les yeux d’Emily.


      — Oh ! Tu as pris ta décision ? Et ma décision à moi, alors ? Mais je suis peut-être supposée m’incliner devant la tienne ?


      — Cette fois, oui.


      — Et la prochaine fois ?


      La voix d’Emily était artificiellement calme et maîtrisée, mais son regard ne pouvait dissimuler ce qu’elle ressentait.


      Il ouvrit la baie vitrée et retourna dans le salon.


      Emily le suivit. Elle n’essayait plus cette fois de masquer son agacement et elle referma la porte-fenêtre avec un peu trop de force.


      — Et quand nous serons mariés, tu agiras de la même façon ?


      — La conversation est terminée, dit James. Je sais ce que tu essaies de faire et je n’entrerai pas dans ton jeu.


      — Pour le moment, j’essaie de déterminer la nature de notre relation, répliqua Emily d’un ton enflammé. Je croyais que la notion d’obéissance ne faisait plus partie des vœux prononcés durant la cérémonie de mariage. Je pensais que nous étions égaux…


      — Il n’est pas question que je te laisse risquer ta vie, rétorqua James. Et si ça ne te plaît pas…


      — Quoi ? Que vas-tu faire si ça ne me plaît pas ?


      Les yeux baissés vers ses pieds nus, James secoua lentement la tête.


      — Ça ne marchera pas, murmura-t-il. Je veux dire… nous deux.


      Comme un éclair déchirant un sombre ciel d’orage, Emily eut soudain une illumination.


      Leur dispute ne portait pas sur l’éventuel danger qu’elle courrait en participant à l’arrestation d’Alex. James était expert dans l’art de la manipulation, et il ne lui aurait pas été difficile d’obtenir gain de cause en lui disant par exemple : « Je t’aime et je ne veux pas que tu sois blessée, ou pire. S’il te plaît, il est extrêmement important pour moi que tu restes éloignée d’Alexander Delmore. »


      Dans ces conditions, elle aurait immédiatement fait machine arrière. Non, il y avait forcément une autre raison qui le poussait à chercher ainsi le conflit.


      Il ne voulait pas l’épouser, parce qu’il avait peur.


      — Je suis désolé, ajouta James. Je n’avais pas l’intention de heurter tes sentiments, mais… il faut que je réfléchisse à tout cela.


      Les larmes aux yeux, Emily le suivit à travers l’appartement, tandis qu’il rassemblait ses affaires et les jetait dans son sac de voyage.


      — Quel que soit le problème, nous pouvons le résoudre en en parlant, dit-elle, la voix vibrante de conviction. Je t’aime, et je sais que tu m’aimes.


      — Tu as tort de m’aimer, répliqua durement James. Je ne le mérite pas.


      Il ouvrit la porte.


      — James, attends ! Je t’en prie.


      Il s’immobilisa de l’autre côté du seuil, la tête baissée.


      — J’ai besoin de réfléchir.


      Il parlait si bas qu’Emily devait tendre l’oreille pour l’entendre.


      — Je n’arrive pas à penser quand tu es près de moi, Em.


      Emily se tint au battant de la porte, gardant à l’esprit la joie qu’elle avait vue dans les yeux de James, moins d’une heure auparavant, lorsqu’ils avaient fait l’amour sous la douche.


      Il ne pensait pas à ce moment-là. Il se contentait de ressentir.


      C’était bien après que les fantômes de son passé étaient revenus le hanter, et qu’il avait décrété que leur amour n’était pas suffisant pour régler les problèmes.


      Mais avant qu’elle ait pu le lui dire, il avait disparu dans le halo bleuté de l’aube naissante.


      *  *  *


      Le téléphone sonna.


      Emily bondit du canapé, en croisant les doigts pour que ce soit James.


      Il n’était parti que depuis une demi-heure, une interminable demi-heure. Mais peut-être appelait-il pour dire qu’il s’était trompé et que, finalement, il voulait passer le reste de sa vie avec elle.


      Peut-être voulait-il lui dire qu’il l’aimait, qu’il revenait, et que tout allait bien se passer.


      Qui d’autre pourrait appeler à 4 h 30 du matin ?


      — James ? demanda-t-elle, d’un ton plein d’espoir.


      — Non, désolé Emily. C’est Felipe Salazar.


      Sa voix semblait différente, contrainte, embarrassée, pour ne pas dire inquiète.


      — Je suppose que vous dormiez ? Prenez une minute pour vous réveiller complètement.


      Emily repoussa les cheveux qui tombaient sur son visage.


      — Non, j’étais réveillée bien avant que vous n’appeliez. Que se passe-t-il ?


      La peur lui nouait soudain l’estomac. James n’avait quitté l’appartement que depuis trente minutes. Il était impossible qu’il lui soit arrivé quelque chose en un si court laps de temps.


      N’est-ce pas ?


      — Je suis à l’hôpital, dit Felipe.


      — Non ! gémit Emily. Pas James.


      — Jimmy va bien. C’est…


      Felipe s’éclaircit la gorge.


      — C’est Jewel. Elle est en salle d’opération. Ils ne savent pas…


      Il toussota, visiblement bouleversé.


      — Ils ne savent pas si elle survivra.


      Le bref soulagement d’Emily laissa place à l’horreur.


      — Oh ! Seigneur, murmura-t-elle. Mais… comment ? Que s’est-il passé ?


      — Elle a été renversée par une voiture. Elle marchait sur la rampe de sortie de l’autoroute. Apparemment, elle avait beaucoup bu.


      — Oh non ! Elle avait pourtant l’air de s’en sortir tellement bien. Que s’est-il passé ?


      — Tout est ma faute. Je l’ai abandonnée. Elle avait besoin de moi, et je n’étais pas là pour elle.


      — Où êtes-vous ? demanda Emily. J’arrive.


      *  *  *


      Felipe Salazar était dans un état pitoyable. Son costume était froissé, sa cravate avait disparu et sa chemise blanche était largement déboutonnée. Ses cheveux d’un noir lustré — d’ordinaire impeccablement coiffés en arrière — bouclaient autour de son visage et tombaient dans ses yeux.


      L’air complètement effondré, il était prostré sur une des chaises en plastique de la salle d’attente.


      Le bruit des pas d’Emily sur le carrelage lui fit tourner la tête. Ses yeux étaient rougis et ses traits tirés, mais il se força à esquisser un sourire et se leva.


      — Merci d’être venue, dit-il.


      — Que s’est-il passé ?


      Avant qu’il ait eu le temps de répondre, une voix inquiète les interrompit.


      — Phil, je suis venu dès que j’ai su.


      Emily pivota sur ses talons et découvrit James derrière elle. Il ne croisa que brièvement son regard avant de reporter son attention sur son ami.


      A la façon dont il la traitait, elle aurait aussi bien pu être une inconnue. Etait-ce vraiment le même homme qui lui avait si passionnément fait l’amour à peine quelques heures plus tôt ?


      Elle avait le cœur serré et voulut se convaincre que c’était la gravité de la situation qui la faisait se sentir si mal.


      — Que s’est-il passé ? demanda James à Felipe.


      — L’oncle et la tante de Jewel ont retrouvé sa trace. Ils se sont présentés au foyer, ont affirmé qu’elle avait fait une fugue et ont prouvé qu’elle était mineure.


      Il s’adressa à Emily.


      — Saviez-vous qu’elle n’a que dix-sept ans ?


      Emily hocha la tête. Elle n’avait pas réalisé que Felipe ignorait l’âge de son ancienne élève.


      — L’oncle et la tante ont ajouté qu’ils étaient les tuteurs de Billy. Ils ont exigé qu’ils reviennent vivre avec eux, en disant à Jewel que, si elle se rebellait, ils confieraient Billy à l’aide sociale à l’enfance.


      Il recula de quelques pas et se laissa tomber sur la chaise qu’il avait quittée un instant plus tôt.


      — Elle m’a appelée, Jimmy, dit-il en levant un regard lourd de culpabilité vers son ami. Elle m’a appelé hier, en me disant qu’elle avait besoin de moi et que je devais venir immédiatement au foyer. J’ai reconnu le numéro qui s’affichait, et je n’ai pas répondu. J’essayais de prendre mes distances, tu comprends… Je n’allais plus la voir tous les jours comme avant.


      Il se passa la main dans les cheveux en soupirant.


      — Elle n’arrêtait pas de m’appeler pour des broutilles. Je me suis dit qu’elle avait encore inventé quelque chose pour attirer mon attention. Mais elle avait vraiment de gros ennuis. Elle avait besoin d’aide, et je l’ai ignorée.


      James s’assit à côté de lui et posa la main sur l’épaule de son ami.


      — Tu ne pouvais pas le savoir.


      — Elle m’a appelée également, dit Emily en s’asseyant de l’autre côté de Felipe. Elle a laissé un message sur mon répondeur, et je ne l’ai pas rappelée.


      — Comment s’est-elle retrouvée à errer sur l’autoroute ? demanda James.


      — Je l’ignore. Ses explications étaient assez confuses.


      — Et Billy ? demanda Emily. Où est-il en ce moment ?


      — Avec ma mère. J’ai pu parler avec Jewel avant qu’ils la transfèrent en chirurgie. Elle tenait des propos incohérents, mais elle a réussi à m’expliquer où Billy se cachait et elle m’a demandé d’aller le chercher.


      La voix de Felipe se brisa.


      — Elle avait une hémorragie interne, le bassin et les deux jambes fracturées, mais elle ne pensait qu’à son petit garçon.


      Il ferma les paupières.


      — Pourvu qu’elle s’en sorte. Elle a droit à une nouvelle chance.


      — Tout va bien se passer, tu m’entends, dit James d’une voix réconfortante. Jewel va s’en sortir.


      A travers les larmes qui brouillaient sa vision, Emily vit que James lançait un coup d’œil dans sa direction. L’instant d’après, le contact était rompu et il se levait.


      — Tu peux me joindre au commissariat, si tu as besoin de moi, dit-il à Felipe.


      — Merci, Jimmy.


      — Fais attention à toi, James, dit Emily.


      Il parut surpris. Mais qu’y avait-il de surprenant à ce qu’elle s’inquiète de sa sécurité ?


      Il s’éloigna dans le couloir, et elle courut derrière lui.


      — James, attends !


      Il s’arrêta et se tourna lentement vers elle.


      — Je t’aime, James. Passe chez moi ce soir, il faut que nous parlions.


      Il enfouit les mains dans les poches de son jean et contempla le carrelage.


      — Rien n’a changé, Em.


      — Ça ne peut pas faire de mal de parler.


      Il leva brièvement les yeux vers elle.


      — Si, ça fait mal, dit-il. Ça fait même un mal de chien.


      — S’il te plaît…, insista Emily.


      — Je regrette.


      La gorge nouée, les yeux pleins de larmes, elle regarda s’éloigner la haute silhouette de l’homme qu’elle aimait.


      Jamais elle n’avait vu tant de colère, tant de souffrance concentrées dans un regard, et elle ne comprenait pas ce qui mettait James dans un état pareil.


      Quand elle lui avait dit qu’elle l’aimait, juste avant qu’il ne quitte son appartement, il avait répondu qu’elle avait tort et qu’il ne méritait pas son amour.


      Pourquoi ?


      Pour quelle raison pensait-il qu’il ne méritait pas mieux que la vie solitaire, et somme toute assez misérable, qu’il s’était construite ?


      Si seulement il acceptait de lui ouvrir son cœur…


      C’était un homme blessé qui avait besoin de réconfort, et d’amour, quoi qu’il en pense. Mais comment faire pour l’obliger à briser les digues de ses craintes, de ses tabous, de ses principes rigides, alors qu’il refusait toute manifestation de sympathie et tout dialogue ?
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      Le téléphone sonnait quand Emily ouvrit la porte de son appartement.


      Elle se précipita pour décrocher mais, une fois, encore ce n’était pas James qui se trouvait à l’autre bout de la ligne.


      Cette fois, il s’agissait d’Alex Delmore.


      — Salut, dit-il. Tu as des projets pour les jours qui viennent ?


      — Je ne crois pas. Pourquoi ?


      — Je prends quelques jours de vacances et j’ai l’intention de naviguer le long de la côte, jusqu’à Fort Myers. Nous levons l’ancre dans quelques heures. Si ça te tente, prends ton maillot et ta brosse à dents, et rejoins-moi.


      — Je croyais que tu ne partais que demain, lança étourdiment Emily, tout en se demandant pourquoi Alex avait modifié ses projets.


      Il y eut un silence.


      — Tu savais que j’allais naviguer ? demanda finalement Alex, d’un ton légèrement suspicieux. Je ne me rappelle pas en avoir parlé.


      — Je l’ai vu dans ton agenda, la nuit dernière.


      Emily avait les mains moites et le cœur qui battait la chamade. Alex la soupçonnait-il de l’espionner ?


      Mais il rit, et cela parut sincère.


      — Mais oui, c’est vrai, j’avais oublié. Quoi qu’il en soit, j’ai dû changer mes projets. Je dois partir cet après-midi.


      Il « devait » partir.


      Cela voulait-il dire que la livraison avait été avancée ?


      — Tu vas retourner pêcher ? demanda-t-elle d’un ton léger.


      — Pêcher ?


      — Comme la dernière fois. Avec le dinghy, tu te souviens ?


      — Ah oui, oui, la pêche… On peut dire ça, oui. La pêche devrait être bonne.


      Emily en conclut que ses fournisseurs allaient se manifester cette nuit.


      — Je t’envoie mon chauffeur dans… disons, deux heures ?


      Que devait-elle faire ?


      La police voulait placer un système de localisation sur le bateau afin de suivre ses déplacements, ainsi qu’un micro. Comment allaient-ils faire en l’espace de deux heures, alors que l’équipage d’Alex était déjà en train de préparer le bateau ?


      — Euh…, fit-elle, en réfléchissant à toute allure. Dan est toujours chez moi, et ça m’ennuie de le laisser seul.


      Alex soupira.


      — Tu as vraiment besoin d’un chaperon ? Il va encore tout faire pour nous empêcher de passer du temps ensemble.


      — S’il te plaît, c’est mon frère, quand même. Je ne peux pas l’abandonner comme un malpropre. Et puis il aime tellement naviguer…


      — Bon, d’accord. Dis-lui de venir. Ça me permettra de tester mon self-control. Donc je t’envoie le chauffeur, ou pas ?


      — Non. J’ai des courses à faire. On se retrouve au bateau, vers… 14 heures ?


      — C’est parfait.


      Emily reposa lentement le téléphone sur son support.


      James allait être furieux.


      *  *  *


      — Je regrette, l’inspecteur Keegan n’est pas là.


      Le corpulent agent en uniforme, qui affichait une mine renfrognée derrière le guichet, accorda à peine un regard à Emily tandis qu’il répondait à sa question.


      Elle sentit l’impatience la gagner, et la peur aussi.


      Que ferait-il si elle ne trouvait pas James ? Devrait-elle se résoudre à embarquer seule sur le Liberté ?


      — Pouvez-vous me dire quand il sera de retour ? Ou comment je peux le joindre ?


      Elle avait essayé de l’appeler sur son portable, mais James était sur messagerie et, pour le moment, il faisait la sourde oreille.


      — Non. Désolé.


      Le policier, qui ne semblait pas le moins du monde désolé, lui tourna ostensiblement le dos.


      — Très bien, dit-elle calmement. Je veux voir le lieutenant Bell.


      Celui lui valut au moins un regard.


      — Elle est occupée pour le moment.


      — Eh bien prévenez-la qu’Emily Marshall doit lui parler de toute urgence.


      — Sergent, Mlle Marshall nous aide dans une enquête importante, dit une voix familière. Je suis sûr que le lieutenant acceptera d’être interrompue.


      Emily se tourna et découvrit Felipe Salazar derrière elle.


      Il avait boutonné sa chemise et remis sa cravate, mais il avait toujours l’air d’un épouvantail.


      — Que faites-vous ici ? demanda-t-il.


      — Comment va Jewel ? répondit Emily, en scrutant son regard dans l’espoir d’y lire une bonne nouvelle. Est-elle hors de danger ?


      Il secoua la tête, l’air malheureux comme les pierres.


      — Non. On ne m’a pas laissé l’approcher. Je devenais fou à attendre. Il fallait que je fasse quelque chose.


      — Le lieutenant va vous recevoir, annonça le sergent d’un air toujours aussi arrogant. Vous savez où est son bureau ?


      — Je l’accompagne, déclara Felipe en prenant Emily par le bras.


      Le lieutenant Katherine Bell accueillit Emily à la porte de son bureau et ne perdit pas de temps en politesse.


      — Ce matin, l’inspecteur Keegan m’a prévenue que vous vouliez vous retirer de l’affaire, dit-elle en la scrutant par-dessus ses lunettes.


      — Eh bien il s’est trompé.


      Le lieutenant les fit entrer et leur désigna un siège.


      — Keegan semble croire que la situation est devenue trop dangereuse pour une civile, poursuivit-elle.


      Emily ne dissimula pas son impatience.


      — Excusez-moi, lieutenant, une jeune fille de ma connaissance est entre la vie et la mort à l’hôpital à cause des ravages de la drogue. Je ne peux pas rester sans rien faire alors qu’Alexander Delmore s’apprête à intensifier son trafic. Quel que soit le danger qu’il y aurait à continuer cette enquête — et, à mon avis, l’inspecteur Keegan le surévalue —, je considère comme encore plus dangereux de laisser Alex poursuivre ses activités.


      Le regard pâle du lieutenant Bell étudia longuement Emily. Finalement, elle se cala dans le fond de son fauteuil et croisa les jambes.


      — Très bien, mademoiselle Marshall, dites-moi pourquoi vous êtes ici.


      Emily lui fit rapidement part de l’appel d’Alex.


      — James est invité également, en tant que Dan bien sûr. Mais je n’ai pas réussi à le trouver, et le bateau doit lever l’ancre dans…


      Elle consulta sa montre.


      — Quarante-cinq minutes.


      Le lieutenant Bell haussa les sourcils.


      — Je ne pourrai pas obtenir de mandat pour poser un micro sur le yacht de Delmore dans un délai aussi court. Mais pour un mouchard, c’est une autre histoire. Emily, pensez-vous pouvoir placer le système de localisation sur le bateau et débarquer avant que Delmore ne lève l’ancre ?


      — Je peux le faire, proposa Felipe. Laissez-moi m’en occuper.


      — L’équipage d’Alex ne vous laissera jamais monter à bord, précisa Emily.


      — Et si vous montez, comment redescendrez-vous ? demanda Felipe.


      — Elle n’aura qu’à feindre un malaise, suggéra le lieutenant Bell.


      — Ce n’est pas une bonne idée, lieutenant, protesta Felipe. Jimmy veut qu’Emily se tienne à l’écart de Delmore.


      — Vous avez une autre solution, inspecteur ? demanda Bell d’un ton acerbe.


      — Oui. Attendre une prochaine occasion.


      Emily se tourna vers lui, incrédule.


      — Et combien d’autres filles comme Jewel verront leur vie brisée ?


      Elle n’y était pas allée de main morte, et comme elle s’y attendait, son argument fit mouche.


      — Je veux qu’elle porte un micro, dit Salazar en s’adressant à sa supérieure.


      — Très bien. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Emmenez Emily en bas et équipez-la.


      *  *  *


      — Inspecteur Keegan !


      James tourna la tête vers le sergent Curt Wolaski, qui agitait le bras derrière son guichet pour attirer son attention. Le gros homme jeta un bout de papier devant James.


      — Un message de votre copain Salazar.


      — Merci, dit James, mais le sergent avait déjà tourné le dos et semait la pagaille dans une pile de formulaires.


      Il déplia le mot et le parcourut.


      Il jura alors si fort que plusieurs têtes se tournèrent dans sa direction.


      Emily avait-elle complètement perdu la tête ? Avait-elle envie de se faire tuer ?


      L’estomac noué par la peur, il fit demi-tour et se précipita vers le parking.


      Bondissant dans sa voiture, il démarra dans un crissement de pneus.


      *  *  *


      Emily n’avait pu échapper à la compagnie d’Alex depuis qu’elle était montée à bord du Liberté.


      Elle avait le mouchard dans son sac, mais elle n’avait pas eu la moindre opportunité de l’installer.


      — Tu es sûre que ton frère va venir ? demanda de nouveau Alex, en scrutant la foule qui se pressait sur les docks.


      — Il a dit qu’il serait là, mentit Emily, en espérant contre toute logique que James finirait par apparaître.


      — Il va vraiment falloir que nous partions.


      Emily consulta sa montre. Il était 14 h 05.


      — Tu ne peux pas lui accorder dix minutes de plus ?


      Alex n’eut pas l’air ravi.


      — Emily, pour ne rien te cacher, j’ai un délai à respecter.


      Il parut soudain embarrassé, comme s’il en avait trop dit.


      — Cinq minutes. S’il te plaît, insista Emily.


      Elle venait d’avoir une idée.


      Elle allait se rendre à la salle de bains et y cacher le mouchard. A son retour, les cinq minutes se seraient écoulées. James ne serait toujours pas là, et elle aurait le regret d’annoncer à Alex qu’elle ne pouvait pas fausser compagnie à son frère.


      Tristement, elle agiterait la main tandis que le Liberté larguerait les amarres. Après ce serait à la police et aux garde-côtes de jouer.


      Cela pouvait marcher.


      Alex jura entre ses dents, et Emily le dévisagea avec surprise. Puis elle suivit son regard et distingua au bout du ponton un homme aux cheveux noirs, entouré de quatre individus dont la silhouette imposante et la tenue faisaient penser à des gardes du corps.


      Emily sentit une vague de panique la submerger.


      — Ce n’est pas Vincent Marino ? demanda-t-elle pour le bénéfice de Felipe. Elle savait qu’il les écoutait via le minuscule appareil dissimulé sous le pétale d’une broche en forme de cœur que Felipe lui avait fournie.


      — Mouais, marmonna Alex. C’est bien lui.


      — Tu l’attendais ?


      — Non.


      Alex semblait effrayé et avait visiblement envie de prendre ses jambes à son cou.


      Pendant un instant, Emily envisagea sérieusement de se jeter par-dessus bord dans les eaux boueuses du port. Mais Marino venait de se hisser sur le pont et s’approchait d’elle.


      — Monsieur Delmore, dit-il, avec une politesse feinte. Et mademoiselle Marshall. C’est un plaisir, comme toujours. J’ai appris la nouvelle de vos fiançailles. Toutes mes félicitations.


      — Fiche le camp de mon bateau, lança Alex.


      Emily vit que ses mains tremblaient et qu’il n’était pas aussi confiant qu’il essayait de le paraître.


      Marino secoua la tête en claquant la langue.


      — Quelles manières ! C’est à se demander comment tu as réussi dans les affaires.


      — Descends, ou je te fais jeter par-dessus bord, insista Alex.


      Le dessus de sa lèvre supérieure était couvert de transpiration.


      Emily n’en menait pas large. James avait raison. C’était de la folie de s’être lancée là-dedans.


      Marino éclata de rire.


      — En route, messieurs ! ordonna-t-il à l’équipage d’Alex. Nous partons pour une petite croisière.


      Alex claqua dans ses doigts.


      — Balancez-le à l’eau, dit-il.


      Mais personne ne vint à son secours.


      Outré, il s’époumona.


      — Faites-les partir. Protégez-moi. Faites votre travail !


      Marino rit de plus belle.


      — Ils font leur travail. Ils travaillent pour moi, maintenant. Tu devrais mieux payer tes employés. Tu ne savais pas que la loyauté est proportionnelle au montant d’un chèque ?


      Le port bourdonnait d’activité. Des gens se promenaient à cinq mètres à peine du Liberté. On était en pleine journée, dans un endroit public. Emily n’en revenait pas. Il semblait impossible qu’ils soient en train de se faire enlever, détourner ou pirater, quelle que soit la juste expression.


      Le regard de Marino avait quelque chose d’inquiétant, et Emily eut l’impression que si elle ne débarquait pas immédiatement, elle n’aurait plus l’occasion de quitter le yacht vivante.


      — Ecoute, Alex, dit-elle calmement. Il est évident que Dan ne viendra plus. Je vais rentrer chez moi. Appelle-moi quand tu seras rentré.


      Marino la saisit par le bras et la poussa sans ménagement vers les transats dépliés sur le pont.


      — Désolée, ma jolie, mais tu restes avec nous. Assieds-toi là, et tiens-toi tranquille.


      *  *  *


      Felipe Salazar hurla dans la radio.


      — Je sais que nous ne pensions pas avoir besoin du bateau avant un moment, mais il nous le faut tout de suite, sacré nom d’un chien ! J’ai appelé il y a trois heures, et vous avez dit que vous aviez un hors-bord. Vous avez omis de préciser que son moteur était en pièces détachées dans un hangar.


      — Les garde-côtes sont prêts à intervenir et à les intercepter à la sortie du brise-lames, dit le régulateur.


      — Non !


      Felipe commenta cette suggestion en espagnol, en quelques termes choisis.


      — Marino dispose d’une petite armée à sa botte sur le bateau. Nous avons des raisons de penser qu’ils sont équipés de fusils semi-automatiques. Et de quoi disposent les garde-côtes ? De pistolets et peut-être d’une carabine à fléchettes tranquillisantes. Qui plus est, nous avons une civile à bord. Nous ne voulons pas risquer une prise d’otage.


      — Nous pouvons vous prêter une des vedettes des garde-côtes.


      Felipe grinça des dents.


      — Oh ! ce serait d’une discrétion absolue.


      Son agacement monta d’un cran.


      — Il me faut un hors-bord ou une vedette banalisés. Et j’en ai besoin dans trente minutes !


      *  *  *


      James reconnut la camionnette de surveillance de la police et se gara à côté.


      Jaillissant de sa voiture, il tambourina à la porte arrière de la camionnette jusqu’à ce qu’on lui ouvre.


      L’intérieur était mal éclairé, et deux autres inspecteurs cohabitaient avec Felipe Salazar dans l’espace étroit et mal aéré.


      — Où se trouve Emily ? demanda-t-il. Le yacht de Delmore a quitté son mouillage, et je sais que tu ne l’aurais jamais laissée embarquer avec ce minable. Alors où est-elle ?


      — James, tu dois te calmer. Ton attitude ne changera rien au problème.


      — Oh ! Parce que nous avons un problème ?


      — Elle devait simplement déposer le mouchard et quitter le bord. Mais Marino est arrivé.


      Vincent Marino, le nouveau patron du crime organisé, surnommé « le requin » en raison de son absence totale de pitié. James sentit son sang se glacer dans ses veines.


      — D’après la conversation que nous avons entendue, Marino et Delmore ne sont pas en bons termes, expliqua Felipe, les mâchoires crispées. A mon avis, il y a de l’élimination dans l’air.


      James vacilla. C’était pire que ce qu’il avait imaginé.


      — Trouve-moi un hélicoptère, ordonna-t-il.


      Felipe secoua la tête.


      — Réfléchis, Jimmy. Si tu prends en chasse le Liberté avec un hélicoptère de la police, que crois-tu qu’il se passera ? Tu feras tuer Emily, mon vieux, et toi aussi.


      James prit une profonde inspiration. Son ami Phil avait raison. Absolument raison. Il devait ralentir une minute et réfléchir.


      *  *  *


      — Où allons-nous ? demanda la voix d’Emily via le micro qu’elle portait.


      Elle semblait calme, parfaitement maîtresse d’elle-même, mais James savait qu’elle avait peur.


      — Nous allons rencontrer quelques amis de ton fiancé. Désolé de détruire tes illusions, mais ça m’étonnerait que tu aies encore envie d’épouser ton cher Alex une fois que tu les auras rencontrés.


      Emily ne répondit pas. Le système dont elle était équipée ne fonctionnait que dans un sens, et James regrettait de ne pas pouvoir lui parler. Il aurait voulu lui dire de jouer le jeu de Marino et de ne surtout pas le provoquer.


      Ecouter ainsi sans pouvoir agir était une torture. S’il arrivait quelque chose à Emily, il ne s’en remettrait pas. Il l’aimait plus que tout au monde, et sa vie sans elle ne signifierait plus rien.


      Et pourtant, il n’y avait pas encore si longtemps, il était prêt à renoncer à vivre avec Emily, se condamnant à une existence froide et solitaire.


      — Oh ! et si tu envisages de sauter par-dessus bord, ajouta Marino, sa voix gagnant en puissance tandis qu’il se penchait sur Emily, j’ai entendu dire que les eaux étaient infestées de requins.


      — Apparemment, les requins ne sont pas uniquement dans l’eau, rétorqua Emily.


      James retint son souffle. Marino allait-il se mettre en colère ? Mais il se contenta de rire, et James expira bruyamment.


      — Tu as déjà entendu parler de la survie des espèces, ma belle ? demanda Marino. Je préfère être un requin qu’un poisson clown comme le petit Alex. Quant à toi, tu me fais penser à un carrelet, doux et délicieux, et absolument sans défense. Un coup de dent, et tu n’es plus que de l’histoire ancienne. Tu vois ce que je veux dire ?


      — Oui.


      James l’avait bien compris, lui aussi.


      Il déglutit avec peine et écouta le silence. Puis Emily se remit à parler, de façon presque inaudible, et l’un des inspecteurs se pencha sur le receveur pour augmenter le son.


      — Il est parti, murmura-t-elle. Felipe, je ne sais pas quoi faire. Le mouchard est toujours dans mon sac. Je n’ai jamais trouvé l’occasion de l’installer. Mais il est en marche, et vous devriez recevoir le signal.


      Elle prit une inspiration tremblante.


      — Je ne sais pas si je dois prendre le risque de sauter à la mer, ou s’il vaut mieux que j’attende pour voir ce qui va se passer. Ils ont fait descendre Alex dans une cabine. Je pense qu’ils l’ont frappé.


      Elle resta silencieuse quelques secondes.


      — Je ne pense pas que Marino va me laisser en vie après ce que j’ai vu et entendu ici.


      Il y eut une autre pause.


      — Phil, je voudrais que vous disiez à James que je l’aime. Et empêchez-le de venir ici et de se faire tuer. C’était ma faute. Je ne veux pas qu’il meure parce que j’ai pris une mauvaise décision.


      — Tiens bon, Em, dit James, même si elle ne pouvait pas l’entendre.


      Il se tourna vers Felipe.


      — Il nous faut un bateau.


      — Nous y travaillons, répondit Felipe.


      Les yeux de James lancèrent des éclairs, et sa voix gagna dangereusement en puissance.


      — Tu veux dire que le lieutenant Bell a monté cette opération sans prévoir de bateau ?


      — Désolé, vieux, il y a eu du cafouillage.


      — Récupère les équipements de contrôle et retrouve-moi aux docks, lança James avant de quitter la camionnette.


      Felipe se remit aussitôt au travail. Les deux autres inspecteurs échangèrent un regard, soulagés de ne pas avoir fait les frais de la colère de James.


      *  *  *


      Il fallut à Emily un moment pour comprendre d’où venait le vacarme. Discrètement, elle se rapprocha du poste de pilotage et essaya de saisir des bribes de conversation.


      Marino passait un savon à l’un des membres de l’équipage, à propos d’un problème avec la radio de bord.


      Le bateau avec lequel ils avaient rendez-vous les avait contactés par radio, mais la transmission se faisait mal, et il captait une étrange interférence.


      Elle provenait du système de localisation qu’elle avait dans son sac, comprit Emily avec effroi.


      Combien de temps faudrait-il à Marino pour s’en apercevoir ?


      Combien de temps avant qu’il ne décide de fouiller le yacht et ne trouve l’appareil dans son sac ?


      Un sac qu’elle avait imprudemment abandonné de l’autre côté du pont, à côté des transats…


      — Coupe ce fichu machin, ordonna Marino. Ces grésillements vont me rendre fou.


      Le bruit cessa, et Marino réapparut sur le pont, suivi par un de ses gardes du corps.


      — Ça pourrait provenir d’un autre signal radio, suggéra celui-ci.


      Marino s’arrêta et se tourna vers l’homme, le pied à quelques centimètres du sac d’Emily. Elle sentit la paume de ses mains devenir moites.


      — Amenez-moi Delmore ici. Nous allons très vite découvrir s’il possède une autre radio.


      Il recula et buta dans le sac.


      Emily sentit son pouls s’accélérer.


      Marino baissa les yeux et remarqua le sac.


      Pousse-le sur le côté d’un coup de pied, l’implora-t-elle en silence. Ne le ramasse pas.


      Il se pencha et le ramassa.


      — Eh bien, dis donc, ça pèse une tonne, remarqua-t-il. Qu’est-ce que tu transportes là-dedans ? Une boule de bowling ?


      Emily avait la gorge si sèche qu’elle ne pouvait plus parler. Elle secoua la tête en signe de dénégation, tout en croisant les doigts pour qu’il ne regarde pas à l’intérieur.


      — Tu as un coup de soleil sur le nez, dit-il, en ouvrant le sac.


      Emily comprit aussitôt son petit manège. Il jouait avec ses nerfs. En faisant durer le suspense, il espérait la voir craquer, et il y prendrait certainement plaisir.


      — Tu dois avoir envie d’y mettre un peu de crème solaire ? proposa-t-il, d’un ton narquois. Et je suppose que tu as ce qu’il faut là-dedans.


      Voilà, c’était fini.


      Il allait découvrir le système de localisation, et il allait la tuer.


      — Ah, mais j’avais raison. Juste sur le dessus.


      Il sortit du sac un tube de crème solaire et l’agita devant elle. Puis il le remit à l’intérieur, tira la fermeture, et jeta le sac dans sa direction.


      Emily tendit les mains pour le rattraper, mais l’esquiva volontairement, afin qu’il passe par-dessus bord.


      — Mais bon sang, dit Marino avec dégoût. Personne ne t’a appris à rattraper ?


      Emily se pencha par-dessus le bastingage. Le sac avait déjà été englouti par les eaux bleues du golfe.


      Marino ne risquait plus maintenant de trouver le mouchard.


      Il était vrai aussi que, sans cet appareil, James et Felipe ne la trouveraient jamais non plus.


      *  *  *


      — Allons-y, ordonna James, en pressant son coéquipier et les deux autres inspecteurs de monter à bord de la vedette blanche aux lignes effilées.


      Il mit les gaz et se dégagea de l’appontement à une vitesse qui lui valut les invectives des propriétaires des autres bateaux.


      — Où as-tu trouvé ça ? demanda Felipe, en hurlant pour couvrir le rugissement du puissant moteur.


      James abaissa ses lunettes de soleil sur ses yeux, tandis qu’il contournait la bouée qui marquait la sortie du port.


      — Je l’ai emprunté.


      — Ne me dis pas que tu l’as volé, quand même ?


      — Nécessité fait loi.


      — N’importe quoi ! s’exclama Felipe, outré. Je devrais t’arrêter, mon vieux.


      — Va plutôt voir si Winstead et Harper s’en sortent avec le matériel d’écoute.


      Tandis que Felipe se dirigeait vers la cabine, Winstead passa la tête dans l’escalier d’accès.


      — Nous avons un problème, annonça-t-il. Le signal du mouchard est mort.


      Les doigts de James se crispèrent sur le volant et ses articulations blanchirent.


      — Phil, prends le relais, dit-il en réduisant les gaz.


      La vedette filait toujours sur l’eau, mais plus à une vitesse d’enfer, et le bruit du moteur avait considérablement diminué.


      — Tu vas demander un hélicoptère ? demanda Felipe, tandis que les deux hommes échangeaient leur place.


      James hocha la tête.


      — Il m’en faut un prêt à partir dans la minute.


      — Quand tu auras le régulateur, demande si l’hôpital a appelé pour donner des nouvelles de Jewel.


      James avait presque oublié la malheureuse jeune fille. Il répondit par l’affirmative à Felipe, en lui donnant une claque amicale sur l’épaule.


      Winstead et Harper étaient équipés d’écouteurs et ne perdaient pas un mot de la conversation diffusée par le micro d’Emily.


      Winstead leva la tête en entendant James descendre dans la cabine, et lui tendit une troisième paire d’écouteurs.


      — Ils sont entrés en contact avec le second bateau, l’informa-t-il. Marino a l’air de bien connaître ces types.


      — Oh ! Mon Dieu, Alex ! chuchota Emily.


      Elle baissa la voix, certainement à leur intention.


      — Ils l’ont battu. Son visage n’est pas beau à voir, et je crois qu’il a un bras cassé.


      — Tu vois ce que ça rapporte d’essayer de me doubler, cria Marino.


      — Je suis désolé, sanglota Delmore. Je t’en prie… Je ne le ferai plus. Je serai réglo à partir de maintenant.


      — C’est trop tard. Tu as eu ta chance de faire des affaires avec moi, et tu l’as laissée passer. Et je ne vais pas t’apprendre ce qu’on fait aux traîtres dans notre milieu.


      — Ils sont en train de fixer une sorte de bombe au moteur du bateau, murmura Emily en aparté.


      James dégagea une de ses oreilles de l’écouteur et brancha la radio sur la fréquence du poste de police de St Simone.


      Il expliqua brièvement la situation et réclama un hélicoptère. Puis il passa le micro à Harper et lui demanda de communiquer au régulateur la dernière position connue du yacht.


      Dans l’écouteur, il entendit Marino demander qu’on désactive la radio du yacht pour empêcher les otages d’envoyer un SOS.


      — Vous allez nous laisser mourir ici ? demanda Emily.
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      — En fait non, dit Marino. Comme je suis un homme extrêmement compatissant, je vais vous éliminer avant l’explosion pour vous éviter d’atroces souffrances.


      Il éclata d’un rire cruel, et Emily comprit qu’il voulait surtout s’assurer qu’ils n’en réchapperaient pas.


      A vrai dire, elle avait envisagé cette hypothèse à la minute où il était monté à bord.


      Le doute ne se situait pas dans le fait de savoir s’il allait les tuer, mais quand il le ferait.


      Tout l’équipage avait été transféré sur l’autre bateau. Il ne restait plus à bord du Liberté que Marino et un de ses gardes du corps.


      Alex était recroquevillé sur le pont et gémissait de douleur.


      Lorsqu’il eut connaissance de la décision de Marino, il se mit à le supplier en sanglotant.


      Marino l’ignora dédaigneusement et s’adressa à Emily, l’air moqueur.


      — On dirait que tu n’auras pas besoin de crème solaire, finalement.


      Puis il se tourna vers son homme de main.


      — Liquide-les.


      Emily n’avait jamais été confrontée à la mort auparavant, mais elle sut avec certitude que son heure était venue.


      La mort portait des lunettes de soleil et un costume noir. La mort avait un pistolet à l’allure effrayante, qu’elle sortit d’un holster niché sous son bras droit.


      La mort était gauchère, pensa-t-elle, par une étrange tournure d’esprit.


      Mais ce n’était pas la mort. C’était un homme. Un être humain.


      Le regard de l’homme hésita entre elle et Alex, et elle comprit qu’il avait des réticences à tuer une femme.


      Tandis qu’il pointait son arme sur Alex, elle se rua dans l’escalier qui menait aux cabines. Elle trébucha et heurta la paroi en pleine poitrine. L’aiguille de la broche qui abritait le micro entra douloureusement dans sa chair.


      Elle entendit le coup de feu, le cri d’Alex, puis le bruit caractéristique de l’arme qu’on rechargeait.


      Elle allait être la suivante.


      — Rattrape-la, hurla Marino, tandis qu’elle courait s’enfermer dans le bureau d’Alex.


      — Nous n’avons plus le temps, monsieur Marino. Il faut partir. Il n’y a qu’à l’abandonner. De toute façon, elle ne peut aller nulle part.


      Etait-ce une ruse pour qu’elle baisse sa garde en s’imaginant qu’il abandonnait les poursuites ?


      Alex avait un pistolet dans son bureau. Et, même si elle n’était pas sûre d’en connaître réellement le fonctionnement, elle était prête à se défendre jusqu’au bout.


      La respiration haletante, elle essaya le tiroir du milieu, mais il était verrouillé. Elle se servit d’un coupe-papier pour faire céder la serrure.


      Le pistolet était bien à sa place, posé entre des trombones et des stylos.


      Elle s’en saisit, et le métal lui parut glacé dans sa paume moite. Elle savait qu’il était toujours chargé, et Alex lui avait montré une fois, par jeu, comment ôter la sécurité et s’en servir.


      Se servant de sa main gauche comme support à sa main droite, elle se posta face à la porte, prête à faire feu.


      Puis elle entendit un bruit de moteur et sentit le Liberté tanguer doucement dans le sillage de l’autre bateau.


      Ils partaient.


      Tenant toujours le pistolet à la main, elle ouvrit la porte et s’avança prudemment dans la coursive.


      Le yacht était silencieux. Mais il n’y régnait pas un silence de mort. Il y avait comme un sifflement, un grésillement statique ou une interférence. Elle comprit que cela provenait de la radio à ondes courtes.


      L’appareil avait été fracassé avec un objet lourd, mais il recevait toujours.


      Elle tourna le bouton du volume et le sifflement augmenta. Elle essaya d’ajuster la fréquence, mais l’aiguille ne bougea pas sur l’écran.


      *  *  *


      James avait les mains tremblantes et ne vivait plus que d’espoir. Il avait entendu un seul coup de feu. Il avait entendu quelqu’un essayer de convaincre Marino de partir. Et il n’avait plus aucune nouvelle d’Emily.


      — Allez, Em, l’encouragea-t-il. Dis-moi que tout va bien.


      — Le pilote quitte l’héliport, annonça Harper. Il sera au-dessus de nous dans dix minutes.


      — Ce n’est pas assez rapide, protesta James.


      — Il doit lutter contre les vents d’est, expliqua Harper. Il fait ce qu’il peut.


      — Emily, parle-moi, bon sang ! grommela James.


      L’adrénaline courait dans ses veines, mais il ne pouvait rien faire pour aider Emily. Elle était quelque part en mer, sur un bateau prêt à exploser d’une minute à l’autre.


      — Felipe ? Est-ce que vous me recevez, demanda une voix étouffée.


      James sursauta. Emily était en vie.


      Harper et Winstead se réjouirent bruyamment. James poussa un soupir de soulagement. La réception était mauvaise. On aurait dit qu’elle parlait très loin du micro.


      — Je suis tombée et j’ai atterri sur la broche, dit-elle d’une voix tremblante. Je ne sais pas si ça marche encore, mais je vais faire comme si. Marino et ses hommes sont partis. Alex a pris une balle dans la poitrine. Il a perdu beaucoup de sang, mais il est toujours en vie. Il y a une horloge digitale sur la bombe, qui décompte les secondes. Là, ça indique sept minutes et quarante-huit secondes. Quarante-sept. Quarante-six…


      James synchronisa sa montre.


      — La radio à ondes courtes reçoit une sorte de signal, mais il y a beaucoup d’interférences. Elle a l’air bloquée quelque part autour de la fréquence vingt.


      James régla rapidement la radio de bord sur cette fréquence et prit le micro.


      — Em, tu m’entends ?


      — Oh ! James, tu es là ! Tu es vraiment là. La réception n’est pas formidable, mais je t’entends.


      — Emily, nous sommes à peu près à dix minutes de ta position. Nous n’aurons pas le temps d’arriver avant l’explosion. Est-ce qu’il y a un canot de sauvetage ?


      — Non. Ils l’ont pris.


      — Bon, écoute-moi attentivement. Tu vas enfiler un gilet de sauvetage, et tu vas nager aussi loin que possible du bateau. Tu m’entends ?


      — Je ne peux pas abandonner Alex.


      — Emily, bon sang ! Pense à sauver ta peau. Tu ne peux pas plonger avec Delmore. S’il saigne autant que tu le dis, ça va attirer les requins. De toute façon, il n’a aucune chance de s’en sortir. Pense à toi. Ne te sacrifie pas pour un homme qui est déjà presque mort.


      — Tu ne sais pas quel est son état. Il va peut-être mourir, mais peut-être pas. Il a le droit de…


      — Il a le droit de rien du tout !


      — Tu te trompes, dit Emily. Tout le monde a le droit à une seconde chance. Même Alex. Peut-être… Je peux peut-être désamorcer la bombe…


      La peur oppressa James.


      — Ne touche pas à cette bombe !


      — Il n’y a personne qui pourrait me donner des instructions ? La police ne pourrait pas me mettre en relation avec un démineur ?


      James vérifia le décompte à sa montre.


      Sept minutes et deux secondes… et une seconde… sept minutes pile.


      — Emily, fiche le camp de ce bateau ! Immédiatement !


      Harper se pencha vers James.


      — J’ai le chef de l’équipe de déminage en ligne.


      — Em, je t’en prie. Alex ne mérite pas tous ces efforts.


      — Je ne suis pas d’accord. Tu me laisses parler à un expert, ou non ?


      James grinça des dents.


      — Etablissez le contact, dit-il à Harper.


      *  *  *


      Penchée sur le moteur, Emily fixait la bombe avec attention. L’horloge digitale indiquait six minutes et trois secondes. Elle avait déjà perdu près de quarante précieuses secondes à décrire le dispositif à l’expert en déminage, un homme avec un léger accent français, du nom de Jean Dumont.


      — Soulevez avec précaution le boîtier, dit Dumont, et ne touchez aucun fil.


      Les interférences rendaient ses explications difficiles à comprendre.


      — D’accord, dit Emily, en essuyant d’un revers de main son front couvert de sueur. C’est fait.


      — Emily, vous êtes là ? demanda Dumont. Votre dernière transmission a été coupée.


      Emily tapota sur sa broche.


      — Ohé ? Vous me recevez, maintenant ?


      La voix de James s’éleva dans le haut-parleur de la radio.


      — Emily, nous avons perdu ton signal. Dumont va continuer à te donner des instructions, mais nous ne pouvons plus t’entendre. Je t’en supplie, quitte ce bateau pendant qu’il en est encore temps.


      Dumont prit le relais.


      — Emily, vous avez quatre fils, un rouge, un vert, un bleu et un jaune. Ne touchez ni le rouge ni le jaune.


      Emily écarquilla les yeux.


      Oui, il y avait bien quatre fils, mais ils étaient tous noirs.


      *  *  *


      James se tenait debout à l’avant de la vedette, les jambes écartées pour garder l’équilibre malgré les soubresauts de la puissante embarcation.


      Equipé de jumelles, il scrutait l’horizon, cherchant un signe du Liberté.


      Le décompte à sa montre se poursuivait inexorablement, s’approchant de zéro.


      Au loin, il entendait le vrombissement d’un hélicoptère en approche.


      Tournant ses jumelles, il aperçut un gros point noir qui descendait vers la surface de l’eau. L’appareil allait vite, mais pas encore assez.


      Felipe, toujours à la barre, mit le cap au sud-ouest, suivant la dernière position connue du Liberté.


      Harper passa la tête dans l’escalier menant à la cabine.


      — Dumont a terminé, annonça-t-il. Si Emily a bien suivi la procédure, la bombe est désarmée. Au fait, Salazar, l’hôpital a appelé le commissariat en vous demandant. Votre amie va mieux. Elle est désormais tirée d’affaire.


      Felipe exprima quelques mots de soulagement en espagnol.


      Pendant ce temps, James avait les yeux rivés sur sa montre.


      Dix-sept secondes… seize… quinze…


      Au loin, il aperçut ce qui ressemblait à l’extrémité d’un mât.


      Il cria à Felipe de suivre cette direction.


      Dix… neuf… huit.


      Tandis qu’ils fonçaient plein sud, le Liberté se dévoila à l’horizon, comme si la mer s’était ouverte pour le rejeter de ses profondeurs.


      Sept…


      James commença à prier.


      Six…


      … Mon Dieu…


      Cinq.


      … Faites…


      Quatre.


      … Qu’elle…


      Trois.


      … Soit…


      Deux.


      … Toujours en vie.


      Un.


      Le Liberté, car c’était bien le yacht de Delmore qu’il avait repéré, était posé à la surface de l’eau, parfaitement immobile, parfaitement…


      Le bateau explosa, envoyant une colonne de fumée dans l’air. Le son suivit avec quelques secondes de retard, comme un roulement de tonnerre dont l’écho se répercuta sur l’eau.


      James abaissa lentement ses jumelles et observa avec hébétude l’épaisse fumée noire enveloppant les débris du bateau.


      Harper et Winstead se précipitèrent sur le pont et restèrent tétanisés par le choc.


      Felipe fut le premier à parler.


      — Tu crois qu’elle a eu le temps de sauter ?


      James secoua lentement la tête.


      — Je n’en sais rien.


      L’idée qu’Emily puisse être morte le submergeait de douleur. Il se sentait vide, totalement désespéré.


      Comment le soleil pouvait-il briller aussi fort ?


      Comment le ciel pouvait-il arborer cette merveilleuse teinte de bleu ?


      Sans Emily, il ne pouvait plus y avoir de couleur. Sans Emily, la vie n’était plus faite que d’une morne teinte de gris.


      La vedette rebondit durement sur une grosse vague, et James vacilla. Ses jambes flageolaient, et il se sentait soudain si faible qu’il dut s’asseoir sur l’un des bancs qui longeaient le pont.


      — Hé, ne me dis pas tu que renonces, mon vieux, dit Felipe d’un ton encourageant. Allez, reprends tes jumelles. On s’approche. Je suis sûr qu’elle est quelque part dans l’eau. Je le sens, Jimmy. Je sais qu’il y aura un deuxième miracle aujourd’hui.


      En surplomb, l’hélicoptère dessinait de vastes cercles au-dessus des restes du bateau. Harper descendit à la cabine pour communiquer par radio avec le pilote.


      James se leva tandis que Felipe baissait les gaz.


      Un deuxième miracle ? Et pourquoi pas trois ? Parce que, si Emily était toujours en vie, il s’assurerait qu’ils ne soient plus jamais séparés.


      Il lui avait dit de ne pas se sacrifier pour un homme qui était déjà presque mort. Mais n’était-ce pas ce qu’il avait fait pendant toutes ces années ?


      Parce que son frère n’était plus là, il s’était interdit d’être heureux. Il avait traversé la vie comme un zombie, laissant sa culpabilité prendre le contrôle de son existence.


      Mais cela n’avait pas ressuscité Bob. Il aurait beau se morfondre et s’autoflageller, Bob ne reviendrait pas.


      — Où es-tu, Emily ? murmura-t-il, en scrutant la surface de l’eau avec ses jumelles.


      Harper jaillit de la cabine.


      — Le pilote a repéré quelque chose.


      Felipe dirigea leur vedette vers le point que survolait l’hélicoptère.


      James vit flotter quelque chose d’orange mais n’osa pas s’accrocher totalement à l’espoir qui naissait en lui.


      C’était peut-être un gilet de sauvetage, ou un débris quelconque du yacht.


      Emily avait dit que tout le monde méritait une seconde chance. Si seulement il pouvait en avoir une, lui aussi ! Une chance de demander pardon à Emily et de lui dire qu’il l’aimait…


      — Tu ne peux pas aller plus vite ? cria-t-il à Felipe.


      — Je suis au maximum, mon vieux.


      Se tenant d’une main au bastingage, tandis que la vedette bondissait de vague en vague, comme si elle évoluait sur un chemin plein d’ornières, James se concentra sur cette tache orange à la surface de l’eau.


      Il y avait quelque chose de beige au milieu. Non, c’était plus clair. Ça avait la couleur de la peau.


      Une poussée du doigt sur la mollette de mise au point rendit sa vision plus nette.


      C’était le visage d’Emily, et il était tourné vers eux.


      — Elle est vivante, cria-t-il.


      Attrapant Winstead par le bras, il plaqua un gros baiser bruyant sur le crâne chauve de son collègue.


      — Génial ! hurla à son tour Felipe, tâchant de couvrir le bruit du moteur.


      Il leva la main pour la frapper contre celle de James.


      — Tope-la, mon vieux !


      James courut jusqu’à l’escalier et se pencha pour être entendu de la cabine.


      — Harper ! On l’a trouvée. Elle est vivante.


      Revenant sur le pont, il se pencha au-dessus du bastingage pour mieux voir Emily, tandis que la vedette venait doucement en approche.


      Dès que le bateau fut stabilisé, James plongea et nagea jusqu’à Emily.


      Pendant qu’il lui soutenait la nuque et dégageait les cheveux mouillés plaqués sur son visage, elle murmura :


      — Je savais que tu viendrais.


      — Je t’aime, dit-il.


      Bien qu’à bout de forces, elle tourna la tête et chercha son regard.


      — Tu m’aimes assez pour te pardonner à toi-même ?


      James n’hésita pas.


      — Je vais en tout cas essayer de tout mon cœur. Est-ce que tu m’aideras ?


      Elle lui sourit avec tendresse.


      — Vous n’avez pas besoin d’aide pour ça, inspecteur.


      *  *  *


      Le soleil se couchait lorsque James et Emily regagnèrent l’appartement. Un bras passé autour de ses épaules, il la soutenait tendrement tandis qu’ils montaient à pas lents l’escalier jusqu’au deuxième étage.


      Une tornade nommée Carly Wilson déboula toute à coup et faillit les faire tomber.


      — Oh ! Pardon ! s’exclama-t-elle. Je suis hyperpressée. Mac m’attend en bas.


      Un coup de Klaxon retentit alors, comme pour souligner cette déclaration.


      Carly leva les yeux au ciel.


      — Tu parles d’un romantisme ! Il n’a même pas été capable de descendre de son fichu pick-up et de monter jusqu’à mon appartement. Il aurait quand même pu faire un effort, au moins pour ce soir.


      — Que se passe-t-il, ce soir ? demanda Emily.


      Carly soupira exagérément.


      — Je sais que j’ai dit que je ne le ferais pas, mais… Mac et moi, nous nous sommes mariés aujourd’hui. N’est-ce pas la chose la plus stupide que vous ayez jamais entendue ? On s’en va passer deux semaines à Key West, en lune de miel.


      Elle gloussa.


      — Au moins, je sais que le mariage durera au minimum quinze jours.


      — Ça marchera peut-être, cette fois, dit Emily.


      — Mais oui, bien sûr ! rétorqua Carly, en gloussant de plus belle.


      Son regard passa de James à Emily, et elle s’accota soudain à la rampe d’escalier, oubliant qu’elle était pressée.


      — Mais regardez-moi ça, vous deux. Vous m’avez l’air de drôlement bien vous entendre.


      — James n’est pas mon frère.


      — Figure-toi que je m’en doutais un peu. Et on peut savoir qui c’est ?


      — Je te présente James Keegan. Il est inspecteur au commissariat de St Simone. Lorsque tu l’as rencontré, il était infiltré pour une enquête et devait jouer le rôle de mon frère.


      Une lueur narquoise dansa dans les yeux de Carly.


      — Ah oui ? Et il prétend jouer quel rôle, maintenant ?


      — J’ai l’intention de devenir le mari d’Emily, répondit James. Et je ne joue pas un rôle.


      Carly hocha lentement la tête.


      — A mon retour de Key West, il va falloir que tu me racontes toute l’histoire, dit-elle à Emily. Et mon petit doigt me dit qu’il y a beaucoup à raconter.


      Le Klaxon retentit de nouveau, avec plus d’instance.


      Carly agita la main et dévala les dernières marches jusqu’au palier suivant.


      — Dis-moi qu’elle ne pense pas sincèrement que son mariage ne durera que quinze jours, dit James.


      Tandis qu’elle ouvrait la porte de son appartement, Emily haussa les épaules.


      — Avec Carly, on ne sait jamais. Son record est de seulement onze mois.


      James ferma la porte derrière eux et guida Emily vers le canapé. Il s’assit et l’attira sur ses genoux.


      — Quand nous nous marierons, dit-il, j’espère que ce sera pour l’éternité.


      Emily lui sourit avec tendresse.


      — Ça me semble une durée raisonnable.


      Ils échangèrent un long baiser, puis James revint à la réalité.


      — Je suis content que tu aies sauté à temps du Liberté, dit-il.


      — Alex est mort pendant que je communiquais avec Dumont. Quand mon micro a cessé de fonctionné, et que j’ai compris que je ne réussirais pas à désamorcer la bombe, je suis retournée auprès d’Alex. Je voulais lui enfiler une combinaison de plongée, afin de comprimer sa blessure et de contenir le saignement, ce qui nous aurait laissé une chance d’échapper aux requins, mais… il était déjà mort.


      — Deux équipes du SWAT ont intercepté Marino et ses hommes, expliqua James. Il a résisté et a été abattu. Leur bateau était chargé à bloc de cocaïne. Ses complices vont en prendre pour un bon bout de temps.


      — Alors c’est fini, dit Emily.


      Elle eut une petite moue désabusée.


      — Du moins jusqu’à ce qu’une autre association de malfaiteurs ne prenne le relais.


      — La lutte continue, répondit James. Nous faisons ce que nous pouvons. Et aujourd’hui, nous ne nous sommes pas si mal débrouillés. Grâce à toi.


      Il lui caressa la joue et ajouta, une lueur moqueuse dans le regard :


      — Et grâce à toi, j’ai un beau début d’ulcère.


      — Je suis désolée.


      — Tu es pardonnée, dit-il en lui embrassant le bout du nez. Mais la prochaine fois que tu auras à prendre une décision qui met ta vie en danger, j’apprécierais que tu m’en parles d’abord. Notre relation est un partenariat basé sur l’échange, tu m’entends ?


      Emily éclata de rire.


      — Je te reçois cinq sur cinq.


      James rejeta la tête contre le dossier du canapé, ferma les paupières et soupira.


      — Je suis épuisé. Est-ce que nous avons dormi la nuit dernière ? Je ne crois pas que nous ayons dormi.


      Emily déposa un baiser dans son cou et se leva.


      — Allons-nous coucher, dit-elle en lui tendant la main.


      James la lui prit et y déposa un baiser.


      — Je te rejoins dans une minute. Je dois passer un coup de téléphone.


      La tristesse était de retour dans ses yeux, et Emily sentit monter la frustration.


      Allait-elle encore une fois se réveiller au milieu de la nuit et le découvrir assis dans le noir sur la terrasse, à ruminer de sombres pensées ?


      Elle alla dans la chambre et laissa la porte entrebâillée.


      Si cela se produisait, elle se lèverait et irait s’asseoir avec lui. Elle lui tiendrait la main et le réconforterait, et…


      Depuis le salon, elle entendit la voix de James parler au téléphone.


      — Euh… salut, m’man, c’est Jimmy. Oui… Jimmy, ton fils… Je sais, c’est une surprise. Ecoute… euh… je vais me marier.


      Il y eut un silence, puis il éclata de rire.


      — Oui, je me marie. Qui aurait cru que ça arriverait, hein ? Elle s’appelle Emily, et tu vas l’adorer. Ecoute… je me demandais si, hum… enfin, si tu voudrais venir au mariage. Tu es d’accord ? Formidable. Molly et Shannon aussi, tu crois ?… Tu es sûre qu’elles accepteront ? Bon, eh bien tant mieux. Je suis content. Ecoute, maman, il est tard, et je vais devoir te laisser. Mais je te rappelle demain matin, d’accord ?


      Il y eut un nouveau silence, et la voix de James se brisa quand il dit :


      — Je t’aime aussi, maman.


      Emily se glissa dans le lit et se servit du drap pour essuyer les larmes de joie qui lui emplissaient soudain les yeux.


      Quand James la rejoignit quelques instants plus tard, elle lui ouvrit les bras, lui tendit les lèvres, et ils s’embrassèrent passionnément.


      Le processus de guérison avait commencé. Grâce à l’incroyable pouvoir de l’amour, James avait réussi à vaincre ses vieux démons, et il allait enfin s’autoriser à être heureux.
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      — Joël est mort, Dom.


      Dominic Jeffries dévisagea son collègue, l’agent Cameron Blake. Etait-il en train de faire un cauchemar ? Il y avait de quoi se poser la question.


      Il était six heures du matin. A peine huit heures s’étaient écoulées depuis que, sa dernière mission arrivée à son terme, il s’était arrêté prendre un verre avec son meilleur ami, Joël Bustamante. Après une absence de six mois, occupée à infiltrer un gang de dangereux criminels, il avait assez vite mis fin à leur entrevue, son esprit étant alors concentré sur trois objectifs : tenir quelques heures une femme dans ses bras, dormir tout son soûl… et attaquer au plus vite un nouveau dossier, avant d’être tenté d’examiner sa vie d’un peu trop près et de se demander où il allait. De son côté, Joël, des étoiles plein les yeux depuis son récent mariage, était pressé de rentrer chez lui retrouver sa femme, Tawny.


      A la suite d’une brève discussion d’ordre professionnel, Dom avait écouté un petit moment son ami lui vanter les vertus d’une vie stable auprès d’une épouse. Puis il avait retrouvé son lit, perdu tout intérêt pour une compagnie féminine et s’était couché, prêt pour une autre mission. Mais sûrement pas celle que Joël souhaitait le voir accepter.


      A présent, debout au milieu de son salon, seulement vêtu d’un pantalon de jogging et ses cheveux retombant sur ses yeux ensommeillés, Dom se raidissait pour ne pas chanceler sous le choc.


      En quittant Joël, la veille au soir, il avait été traversé par un pressentiment désagréable. Pas très étonnant, compte tenu de l’ultimatum que lui avait posé son ami. Se résigner à faire un break, ou bien jouer les « baby-sitters » auprès d’un juge dont on ignorait si la sécurité était menacée, s’il était corrompu, ou les deux à la fois. Dom avait balayé son appréhension, la taxant de paranoïa. Lorsqu’on venait de passer plusieurs mois sous couverture, c’était un travers inévitable. Pas une fois, cependant, il ne s’était senti aussi vulnérable qu’en cet instant.


      Car il ne s’agissait pas d’un mauvais rêve, mais bel et bien de sa vie. Il venait une nouvelle fois de perdre quelqu’un qui lui était cher. L’image d’une jeune fille ravissante, aux boucles brunes et serrées, s’imposa à son esprit. Il la chassa impitoyablement. Mais le visage de Joël — le policier dévoué, l’ami loyal, plus que jamais comblé par l’existence — vint la remplacer aussitôt.


      — Dom ? Tu m’as entendu ? Joël est mort, répéta Cameron, l’arrachant à son hébétude.


      — Quand cela… ? s’enquit Dom d’une voix rauque.


      — Cette nuit, à environ trois heures du matin. Il a…


      Cam détourna les yeux.


      — Il a reçu une balle dans le ventre. Elle provient de son arme de service.


      — De son arme de service ? Comment…


      — On parle d’un suicide.


      L’affreux mot dissipa d’un seul coup le brouillard qui engourdissait son esprit et le mit en rage. La note de mépris qui avait percé dans l’élégant accent britannique de Cameron ne lui avait pas échappé. Dom émit un grognement de fureur et, l’instant d’après, il plaquait son collègue contre le mur de son salon.


      — Retire ça tout de suite ! gronda-t-il, un bras appuyé en travers de sa gorge.


      Si les traits de Cam reflétaient la même stupeur que celle qu’inspirait à Dom sa propre réaction, il ne broncha pas, il ne chercha pas à se défendre. Il se contenta de le fixer d’un œil sombre pendant un moment, puis il murmura :


      — Je n’ai pas dit que je le croyais, Dom. Joël était également mon ami.


      Dom le lâcha aussitôt et fit trois pas en arrière.


      — Nous pensons que la mort de Joël est en relation avec un certain Mark Guapo, un magnat de la drogue, enchaîna Cameron.


      Ce nom rappela à Dom sa conversation de la veille avec Joël. Son ami lui avait résumé les événements survenus dans leurs services en son absence : un de leurs collègues s’était séparé de sa femme, un autre venait de recevoir une demande de divorce… puis il avait évoqué la récente condamnation d’un certain Guapo — arrêté lors d’une perquisition menée à son domicile. La prison ne semblait pas avoir incité le trafiquant à s’amender. La semaine précédente, ses hommes n’avaient pas hésité à pousser son avocat du haut d’un immeuble de douze étages, et le lieutenant Masters, d’après Joël, craignait que le juge ayant prononcé sa condamnation ne soit le prochain sur la liste. Dom avait senti que son ami ne lui disait pas tout et lorsqu’il l’avait poussé dans ses retranchements, Joël avait lâché quelques bombes.


      — Quelque chose me tracasse dans cette affaire, lui avait-il confié. Tout d’abord, il y a ce rapport établi par Manelli, qui nous a fourni des motifs si nombreux et si précis de mener cette perquisition chez Guapo que c’en est presque louche. Ensuite… Après l’assassinat de l’avocat, j’ai examiné son journal d’appels. Il apparaît que, quelques heures avant sa mort, ce dernier a contacté les bureaux du juge Butler.


      — Tu penses à un appel au secours ? avait supposé Dom.


      — Ou bien à un avertissement. Le juge affirme qu’il s’agissait d’une conversation d’ordre privé — l’avocat et lui jouaient au golf ensemble. Nous n’avons, a priori, aucune raison de penser qu’il nous mente. Mais Butler pourrait être en danger. Ou bien un vendu. Je veux savoir si lui ou l’un des membres de cette Chambre est impliqué, de près ou de loin, dans le meurtre de l’avocat. Et donc j’aimerais que tu remplaces un des policiers chargés de la surveillance de ce tribunal et que tu me rapportes tout ce qui pourrait te paraître suspect. J’en ai déjà touché un mot au patron. Masters est d’accord.


      Tout en s’imprégnant des éléments que lui présentait Joël, Dom avait objecté :


      — Et le département du shérif ? Ils risquent de ne pas apprécier que nous menions une opération d’infiltration sur leur territoire.


      — Ils sont au courant, mais seuls les hauts responsables connaissent la nature de ta mission. Pour tous les autres, tu seras officiellement ce que tu es en réalité, un flic victime de surmenage, à qui l’on confie un job où il ne sera pas trop soumis au stress, le temps de prendre la meilleure décision le concernant.


      Ce n’était pas la première fois que Joël insistait pour qu’il fasse une pause. Sauf que cette fois-ci, son ami, récemment devenu son supérieur hiérarchique, pouvait le lui imposer. Soit il prenait des vacances, soit il jouait les plantons dans une salle de tribunal. De façon surprenante, la première option lui avait encore semblé la moins rébarbative des deux. Il se pouvait que Joël ait raison. Peut-être avait-il besoin d’un peu de repos. De réfléchir. Ces derniers temps, il avait lutté contre un étrange sentiment de saturation. Comme s’il avait en avait eu assez de jouer constamment un rôle. Comme s’il avait eu envie d’être enfin lui-même.


      Mais pourquoi diable aurait-il éprouvé ce genre de désir, alors qu’il savait à peine qui il était ?


      A cette pensée, la douleur à l’estomac qui l’avait tourmenté tout au long de la semaine — son maudit ulcère — s’était réveillée. Comme chaque fois, il avait suffi qu’il serre les dents quelques secondes, jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Rien de grave. Pas plus que ce sentiment de lassitude qui, par moments, le taraudait.


      — Cette mission ne sera peut-être pas aussi rasoir que tu le crains, avait argué Joël. Le danger semble te suivre où que tu ailles. Il se peut même qu’un des salopards que tu as côtoyés lors de tes opérations d’infiltration fasse un passage au tribunal et te reconnaisse. Ça ajouterait un peu de piment à l’affaire, non ?


      Même si la plaisanterie de Joël était un peu forcée, Dom était entré dans son jeu, grommelant :


      — Allons donc. Tu sais bien qu’une fois débarrassé de ce déguisement, personne ne me reconnaîtrait.


      En effet, une fois rasé de près, ses cheveux blonds débarrassés de cette teinture noire et ses yeux bleus de ces lentilles marron, il serait méconnaissable.


      — Dis-moi la vérité. Ai-je une chance de vivre un minimum d’action, au cours de cette opération ?


      — Une chance très mince, avait admis Joël. Nous n’intervenons que sur la base de simples suppositions. Ton rôle risque de se limiter aux fonctions habituelles d’un garde. Tu les occuperais pendant un mois.


      Ce qui avait fait dire à Dom qu’il réfléchirait. Quel parti prendre ? Des vacances ennuyeuses ou, plus assommant encore, une mission dénuée de tout intérêt ? Joël avait fini par lui tendre une pile de dossiers, en lui suggérant de les consulter avant qu’ils n’en reparlent, le lendemain.


      Mais Joël et lui n’auraient désormais plus jamais l’occasion de se parler…, songea sombrement Dom.


      Comme pour Mattie, la seule femme qu’il ait aimée, il allait devoir vivre de souvenirs. Des souvenirs plus pénibles que réconfortants, qui lui rappelaient sans cesse qu’un flic dont l’existence consistait à survivre dans les bas-fonds, infiltré au sein de la pègre, ne pouvait tisser aucun lien affectif : la personne qui s’attachait à lui risquait un jour ou l’autre d’être confrontée au douloureux sentiment de perte qu’il expérimentait en cet instant.


      Dom se détourna de Cameron, qui continuait à parler, et cligna des yeux pour contenir la brûlure des larmes, sous ses paupières. Les dernières paroles de Joël avaient été pour lui dire à quel point il était heureux. A quel point il espérait qu’il trouve auprès d’une compagne le bonheur que lui-même connaissait aux côtés de Tawny, l’impétueuse journaliste, la femme qu’il aimait plus que tout au monde. Dom s’était retenu de répondre qu’il avait autrefois connu un amour semblable, mais que cela n’avait pas duré. Qu’afin de préserver la femme qu’il aimait, il s’était détourné d’elle. Que…


      Traversé par une pensée épouvantable, il interrompit Cameron au milieu d’une phrase :


      — Tawny… ?


      — Tawny n’était pas là au moment du meurtre, le rassura Cameron. Elle avait été appelée sur un reportage. Mais elle…


      Une grimace déforma les traits de Cam et ce véritable colosse, connu pour son sang-froid, même sous la pression, parut sur le point de craquer.


      — C’est elle qui l’a trouvé et qui a alerté les secours.


      Consterné, Dom se laissa tomber sur le canapé. La tête dans les mains, il fixa le tapis — le tapis grège au sujet duquel Joël l’avait un jour taquiné, lui conseillant de mettre un peu de couleur et de passion dans sa vie.


      Un premier meurtre, récapitula-t-il. Celui de l’avocat qui avait défendu Guapo lors de son procès. Et maintenant, celui de Joël, qui, d’après Cam, serait en rapport avec ce Guapo…


      Il se redressa.


      — La mort de Joël serait donc en relation avec Guapo ?


      Cameron hocha la tête.


      — La patrouille qui est intervenue chez Joël suite à l’appel de Tawny a investigué les lieux et…


      Son collègue hésita avant de poursuivre.


      — Ils ont découvert des paquets de cocaïne dissimulés dans le placard de son garage. Même emballage que celui de la drogue saisie chez Guapo. Le labo déterminera s’ils ont ou non la même origine.


      Après une nouvelle hésitation, Cam se força à dire :


      — Et Franck Manelli a disparu depuis hier.


      — Manelli ?


      L’homme qui avait procédé avec Joël à la perquisition, chez Guapo ? Celui dont l’épouse venait de demander le divorce ? Dom s’efforçait de donner un sens à tout cela. La disparition subite de cet agent. Et le fait que Joël ait détenu de la cocaïne chez lui.


      — A-t-on interrogé la femme de Manelli, Grace ?


      Cam cilla. C’était le signe qu’au cours des six mois qui venaient de s’écouler il n’avait toujours pas réussi à dominer ses sentiments pour Grace Manelli.


      — Masters l’a appelée. Elle lui a dit que Franck s’était installé dans un motel, à Del Paso Heights. Mais le gérant du motel ne l’y a pas vu depuis hier après-midi. On commence à raconter que Joël et lui auraient eu l’intention de revendre à leur propre bénéfice la drogue saisie chez Guapo. Mais que, suite à un différend, Franck aurait abattu Joël.


      — Non ! fit Dom d’une voix sourde.


      D’un coup de pied rageur, il repoussa la table basse, qui s’immobilisa à quelques centimètres des jambes de Cameron. Pour autant, une fois de plus, l’Anglais ne broncha pas.


      — Non ! Personne ne me fera jamais croire que Joël ait été corrompu. Franck, peut-être. Je ne le connais pas vraiment. Mais Joël ? Le soupçonner est aussi stupide que d’imaginer qu’il a mis fin à ses jours. Lui et Tawny nageaient dans le bonheur. Joël nous a prouvé à tous qu’un flic pouvait…


      Ravalant la fin de sa phrase, Dom serra les poings. En fait, Joël n’avait rien prouvé du tout. Il lui avait simplement confirmé le fait que, pour des hommes comme eux, s’engager avec une femme était irresponsable. Car maintenant, Tawny allait devoir subir les conséquences de ce choix inconsidéré. Dom se mit à arpenter la pièce. Il aurait voulu exprimer l’émotion qui le submergeait, et n’y parvenait pas. Il ne trouva rien de mieux à faire que d’enfoncer son poing dans le mur, à deux reprises. Il fut stupéfait de ne ressentir aucune douleur. De toute façon, aucune douleur n’aurait pu rivaliser avec le désespoir qui lui comprimait la poitrine.


      Appuyé des deux mains au mur et la tête penchée en avant, il fut contraint de reconnaître que, en voyant Joël si heureux, une part de lui avait espéré. Espéré que son ami parviendrait à prouver qu’un flic pouvait concilier sa carrière et une vie de couple. Hélas, avant que Joël n’en ait eu le temps, on lui avait ôté la vie ; et on cherchait à présent à ternir sa réputation.


      — Je dois passer un coup de fil, Cam.


      Ce dernier remua les jambes avec un air embarrassé. Dom comprenait pourquoi. Comme Cam, il avait la réputation de ne jamais se laisser démonter. Il n’était pas sujet à ce genre d’accès de violence incontrôlée, pas même dans le cadre de son travail. Ni même quand d’autres amis étaient tombés sous ses yeux en accomplissant leur devoir. En fait, c’était dans ces cas-là qu’il se contenait le mieux. Il avait un talent particulier pour maîtriser ses émotions et s’extraire du chaos, quel qu’il soit, qui régnait autour de lui. Mais là, c’était différent. Il s’agissait de Joël. Et ces coups de poing donnés dans un mur n’étaient rien, comparés à la tornade d’émotions qui continuait à se soulever en lui.


      — Veux-tu que je… ?


      Dom secoua la tête.


      — Ça va aller.


      — Si tu as besoin de quoi que ce soit…


      Il ferma les yeux.


      — Merci.


      Après avoir refermé la porte d’entrée derrière Cam, Dom mit plusieurs longues minutes à trouver la volonté de décrocher le téléphone. Le chagrin craquelait l’étau glacé qui enserrait son cœur…


      Pas encore. Tu ne peux pas t’effondrer. Pas encore.


      Avant cela, il devait rectifier l’erreur fatale qu’il avait commise, en n’acceptant pas spontanément de soutenir Joël. Il composa le numéro du lieutenant Masters.


      — Masters.


      — Lieutenant, c’est Dom Jeffries. La mission auprès du juge Butler ? Je la veux.


      Le lieutenant soupira.


      — Ecoutez, mon garçon, je pense que vous devriez prendre un peu de recul. Cela fait trop longtemps que vous êtes sous pression. C’était l’opinion de Joël. Et maintenant, avec ce qui vient d’arriver…


      — Joël souhaitait que j’assure cette mission. Je la veux, répéta Dom sur un ton qui ne souffrait aucune objection.


      Son meilleur ami était mort. Non, il avait été assassiné. Le lieutenant devait comprendre qu’il avait besoin d’une sérieuse diversion pour ne pas s’effondrer.


      Après un bref silence, Masters répondit :


      — Je vais chercher les dossiers. En avez-vous une copie ?


      — Oui. J’en ai une devant moi.


      Dom se dirigea d’un pas impatient vers la table de la salle à manger sur laquelle il avait jeté la pile de dossiers, la veille. Tout en attendant qu’à l’autre bout du fil le lieutenant ait ouvert une première chemise, il prit connaissance du mandat de perquisition délivré à l’encontre de Guapo. Il lut les noms des six officiers de police ayant procédé à la fouille. En plus de ceux de Franck Manelli et de Joël Bustamante, Dom en reconnut deux autres ; les deux derniers noms étaient nouveaux pour lui. Puis il ouvrit le dossier relatif au procès. Linda Delaney, la procureure qui avait requis l’accusation contre Guapo, n’en était qu’à son deuxième procès criminel. Qu’elle ait été amenée à poursuivre un aussi gros poisson signifiait soit que l’inculpation de Guapo n’avait pas fait un pli, soit qu’elle-même inspirait la plus grande confiance à sa hiérarchie.


      Dom saisit le dossier du juge Butler. Celui-ci semblait avoir une réputation en béton. Presque trop parfaite. Le fait qu’il semble n’y avoir aucun cadavre dans ses placards éveilla instantanément sa suspicion.


      — C’est bon, j’ai les dossiers, annonça le lieutenant. Alors, qu’avons-nous ?


      — J’ai eu le temps de jeter un œil sur le dossier de Guapo et sur celui du juge Butler. J’ai cru comprendre que vous étiez ami avec le juge et que vous craigniez que sa sécurité ne soit menacée.


      Ce que Dom omit de mentionner, c’était les doutes de Joël concernant l’irréprochabilité du magistrat. Et il ne le révélerait à personne avant de savoir s’ils étaient fondés.


      — Voyons un peu les autres dossiers, dit Masters. Nous avons d’abord l’assistante du juge, Brenda Florentine. Puis, une stagiaire, étudiante en droit. Et enfin, sa greffière attitrée.


      Dom tomba sur la photo de Brenda Florentine. Une sorte de bombe sexuelle, avec une légère dureté dans le regard. Une fille sans doute loin d’être une oie blanche et sachant se débrouiller dans la vie.


      — La greffière ? fit Dom. Etait-elle présente durant le procès de Guapo ?


      — Je n’en suis pas sûr, mais en quoi serait-ce important ? La procureure, je veux bien, concéda le lieutenant. Et même le juge. Mais vous ne pensez tout de même pas que Guapo chercherait à s’en prendre à une simple greffière, si ?


      — S’il a commandité le meurtre de son propre avocat et celui de Joël, pourquoi pas ? répliqua Dom, tout en s’intéressant au dossier suivant.


      Il découvrit cette fois la photographie d’une jeune femme blonde, âgée de vingt-deux ou vingt-trois ans tout au plus. A la lecture de la fiche signalétique, au dos du cliché, il fut conforté dans l’idée qu’il s’agissait de l’étudiante en droit.


      — Que diable avez-vous en tête, Dom ? reprit Masters. Vous voulez faire accuser Guapo du meurtre de Joël ? Voyons, la drogue…


      — A été placée de façon délibérée dans son garage, dans le but de le piéger, affirma Dominic. Joël n’a jamais été corrompu. Je le sais. Et vous aussi, monsieur. C’est la raison pour laquelle vous l’aviez promu au grade de sergent.


      — J’espère que vous avez raison, Dom. Je l’espère vraiment. Mais, revenons à nos dossiers. Il reste la greffière, laquelle semble être assez proche du juge Butler. Elle…


      Joël ouvrit le dernier dossier. Et là, l’air lui manqua.


      Il fixa, médusé, la photographie d’une femme aux boucles noires et serrées, et aux grands yeux. C’était impossible. Et pourtant, il savait déjà qu’il ne rêvait pas. Car la mort de Joël était bien réelle.


      S’il avait pu s’agir d’un rêve, en tout cas, celui-ci se transformait de plus en plus en cauchemar. Son meilleur ami venait d’être assassiné et maintenant…


      Cette femme sur la photo, c’était Mattie. Sa Mattie. La femme qu’il avait aimée et perdue, à sa sortie de l’université.


      Pardon. La femme que, à l’époque, il avait délibérément écartée de sa vie.


      Elle avait toujours le même teint pâle et les mêmes lèvres pleines et gourmandes. Comme la première fois qu’il l’avait aperçue sur le campus, elle réussissait à être aussi fraîche qu’une jeune cowgirl du Midwest et pourtant aussi sexy que ces stripteaseuses qui animent les soirées entre célibataires.


      Sa Mattie, la jeune fille qui peignait, sculptait et écrivait de la poésie, avait fini par devenir greffière dans un tribunal ! Un métier raisonnable et réaliste. C’était la preuve que la raison avait finalement prévalu à ses yeux sur la passion. Il n’avait donc pas eu si tort de rompre toute relation avec elle.


      Dom prit soudain conscience qu’à l’autre bout de la ligne le lieutenant avait cessé de parler. Tout en continuant à feuilleter le dossier de Mattie, il s’obligea à demander :


      — Et le garde que je suis censé remplacer ?


      — Il est en congé paternité pour un mois.


      Absorbé par la lecture du questionnaire d’embauche rempli par Mattie, Dom entendit à peine la réponse de son supérieur.


      Mathilda Nolan. Trente-deux ans. Assignée trois ans plus tôt auprès du juge Butler en qualité de greffière. Aucune case du statut marital n’avait été cochée. Mais l’encadré relatif aux enfants indiquait une fille — Megan Nolan. Il n’était nulle part fait mention d’un époux. Pourtant, Nolan n’était pas son nom de jeune fille…


      — Dom ? Dom !


      Il tressaillit et secoua la tête afin de s’éclaircir les idées.


      — Pardon, lieutenant. Que me demandiez-vous ?


      — Je vous demandais si vous étiez sûr de vouloir assumer cette mission. Malgré… ?


      Malgré le fait qu’il venait d’apprendre la disparition de son meilleur ami. Mais quel autre choix avait-il ? Celui d’entendre les gens parler de suicide et de corruption, chaque fois qu’ils feraient allusion à Joël ? Sûrement pas.


      — Je la veux, décréta Dom.


      — Vous n’êtes pas une machine, Dominic, dit doucement le lieutenant. N’êtes-vous jamais las de cette existence ? N’aspirez-vous pas à un peu plus de stabilité ?


      Joël lui avait posé à peu près la même question la veille. Sauf que celle-ci avait été d’ordre moins général : Joël lui avait clairement souhaité de trouver aux côtés d’une femme un bonheur similaire au sien.


      Dom s’était forcé à sourire. Durant un bref instant, il avait tenté de les imaginer, lui et Mattie, mariés depuis la fin de leurs études. De telles images avaient refusé de se former dans son esprit.


      — Je suis très heureux que tu aies trouvé la stabilité auprès de Tawny, Joël, avait-il assuré. Mais ne rêve pas. La plupart du temps, ce genre de truc n’est pas pour nous autres flics. Et certainement pas pour moi.


      — Quel truc ? avait relevé Joël. L’amour ?


      — Et tout ce qui va avec. L’enfermement. Les interdits.


      Surtout, être la cause de l’inquiétude constante de la femme qu’on aime, à l’idée qu’un jour on ne revienne pas vivant. Ce qui faisait hautement partie des probabilités.


      — Cela fonctionne pour toi, avait-il ajouté. C’est super. Mais je ne suis pas fait pour avoir une vie aussi rangée. Ma place est dans la rue, au cœur de l’action.


      Que tel soit encore ou non mon désir, avait-il complété en son for intérieur.


      Fermant les yeux, mais en se forçant à garder une voix forte et assurée, il répondit enfin à la question du lieutenant Masters.


      — Je veux simplement mener à bien la dernière mission que Joël souhaitait m’assigner, lieutenant. Je vous en prie… laissez-moi juste faire ça.


      — D’accord, Jeffries. Assurez-vous que la sécurité règne dans la salle du tribunal où siège le juge Butler et tenez-moi informé de ce qui s’y passe. Après quoi, vous prendrez un congé, que vous le vouliez ou non.


      Dom raccrocha sans plus argumenter.


      Il ne doutait plus que l’action serait au rendez-vous, au cours de cette opération. Car s’il existait vraiment un lien entre Guapo et le meurtre de Joël, le juge Butler et son équipe risquaient fort d’être les prochains sur la liste. Il veillerait certes à assurer la sécurité au sein du tribunal. Mais, plus que tout, il avait à cœur de mener trois actions à bien.


      Démasquer l’assassin de Joël. Faire en sorte que ce dernier paie le prix fort pour son acte. Et…


      Il prit le dossier de Mattie et contempla le visage de la femme qu’il avait aimée et qui n’avait jamais quitté ses pensées.


      Il n’avait pas été en mesure de protéger Joël, mais il allait tout faire pour maintenir Mattie à l’abri du danger.


      Quitte à tuer Guapo de ses propres mains, si nécessaire.
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        Le lundi suivant


        Après avoir dû faire face à une grossesse inattendue, au décès prématuré d’un époux et à l’addiction de son frère à la drogue, Mattie s’était crue blindée contre les coups du sort. Jusqu’à ce qu’elle entre dans la salle d’audience du tribunal, ce lundi matin-là, et se trouve confrontée à Dominic Jeffries. Le destin avait décidément un sens de l’humour pervers.


        Même si, avec les années, ses traits s’étaient creusés et sa silhouette, amaigrie, elle le reconnut au premier regard. Toutefois, lorsque, ayant échangé une poignée de main avec Brenda, il se tourna vers elle, Mattie crut comprendre que lui ne la reconnaissait pas.


        Ses yeux, qui continuaient à hanter régulièrement son esprit, avaient toujours cette couleur turquoise qui lui faisait penser aux mers du Sud, à des plages de sable fin et à la brise tiède des îles. Mais ses traits ne trahissaient aucun signe de culpabilité. Et pour cause.


        L’incrédulité supplanta en elle l’élan de joie qu’elle avait éprouvé en le voyant.


        Il ne se souvenait pas d’elle !


        Comment était-ce possible ? Alors qu’elle-même voyait constamment Dominic dans les yeux de sa fille, Megan — la fille de Dominic, maintenant âgée de neuf ans — comme dans sa minceur et dans son caractère espiègle. Alors que, chaque fois, elle se torturait avec des « si… » : et si Dominic avait connu l’existence de Megan ? Et si elle-même s’était davantage battue pour le garder ?


        Mais pas une fois cette question n’avait traversé son esprit : « Et s’il m’avait oubliée ? »


        A tort, manifestement.


        — Mattie ! s’exclama le juge Butler. Venez, je suis en train de présenter notre nouvel huissier-audiencier à toute l’équipe.


        Dom allait assurer la surveillance de ce tribunal ! Ce n’était pas comme si elle ne s’en était pas doutée, en le voyant dans cet uniforme beige de shérif — ainsi, il avait accompli son rêve de devenir policier. Mais ses genoux se mirent néanmoins à trembler à cette annonce.


        Même après que Dominic ait entendu son prénom, ses traits étaient demeurés impassibles, vides de toute émotion. Mattie sentit une colère sourde monter en elle, prête à exploser à la moindre provocation. D’accord, elle n’était pas aussi mince qu’elle avait pu l’être. Ses cheveux étaient ramenés en arrière et les épreuves avaient creusé quelques sillons sur son visage autrefois lisse. Mais, qu’il ne la reconnaisse pas du tout ? Pendant toutes ces années, dans un minuscule recoin de son cœur, elle avait rêvé de lui et de la famille qu’ils auraient pu fonder ensemble. Elle sentit cet endroit, au fond d’elle, devenir aussi lourd que si on y avait versé du plomb.


        Tourne vite les talons et va-t’en, se dit-elle. Mais pareille réaction n’aurait fait qu’attirer l’attention sur elle. Se forçant donc à conserver son calme, Mattie s’avança vers lui, puis se figea. Assaillie par les souvenirs, et stupéfaite de se sentir attirée vers lui comme par un aimant, elle tendit vivement la main, comme si celle-ci avait pu lui servir de bouclier.


        — Je suis Mattie Nolan. Bienvenue parmi nous, dit-elle.


        Son ton exprimait tout le contraire.


        Il referma sa main chaude sur la sienne et la serra, avant de se détourner presque aussitôt.


        — Ravi de vous rencontrer, dit-il.


        Elle le fixa, la colère qui couvait en elle achevant de s’embraser. Ils étaient sortis ensemble pendant deux mois, avant qu’il ne la laisse choir sans le moindre égard. Et tout ce qu’elle lui inspirait à présent, c’était un simple « ravi de vous rencontrer » ? Elle avait eu raison de ne pas lui dire qu’elle attendait un enfant, songea-t-elle avec amertume. S’il avait pu l’oublier aussi vite, il ne méritait pas d’avoir un trésor tel que Megan pour fille.


        Comme il s’adressait à un autre policier chargé de la sécurité, elle ne put s’empêcher de l’étudier du regard. Le garçon dont elle se souvenait avait totalement disparu. S’il se dégageait déjà de lui une certaine rudesse, à l’époque, il semblait maintenant taillé dans le granit. Ses cheveux très blonds et ses yeux bleus le faisaient davantage ressembler à un surfer de la côte Ouest qu’à un flic endurci. Il compensait cela par une stature massive et une attitude qui dissuadait quiconque de lui chercher querelle, lesquelles siéraient en tout point à sa fonction au sein de ce tribunal.


        A cette seule pensée, Mattie s’enfuit en hâte de la salle d’audience et alla se réfugier dans les bureaux réservés aux membres de la Chambre, à l’arrière du palais de justice.


        Etait-elle vraiment supposée collaborer au quotidien avec cet homme ? Un homme qui l’avait éjectée de sa vie, la laissant seule, enceinte de lui ?


        Elle rangea son sac dans le placard de la salle de repos et se laissa tomber dans un fauteuil.


        Ne soie pas injuste, lui souffla une petite voix. Quand il t’a quittée, il ignorait l’existence du bébé.


        Qu’il le sache n’aurait rien changé, se défendit Mattie. Des larmes vinrent brûler ses paupières, mais elle les repoussa.


        Tu ne vas pas pleurer pour ce type, s’admonesta-t-elle.


        Megan et elle étaient heureuses. Et même très heureuses.


        Cependant… elle se rappelait la conversation qu’elle avait eue avec sa fille, la veille au soir. Sur un sujet qui, de façon plus ou moins détournée, revenait régulièrement entre elles — le désir de Megan d’avoir un père.


        Or, la veille, sa fille avait exprimé ce désir sans aucun effort de subtilité, affirmant de but en blanc :


        — Cela me manque vraiment de ne pas avoir de papa.


        A ces mots, énoncés d’une voix triste depuis la pièce d’à côté, Mattie avait senti sa gorge se serrer. Avec un soupir, elle avait levé la tête de la pile de factures qu’elle était en train de régler et avait attendu que Megan ajoute quelque chose. Enfin, comme sa fille se taisait, elle s’était levée lentement et était allée la rejoindre dans le salon.


        Elle l’avait trouvée sur le canapé, couchée sur le ventre, la tête pendant hors des coussins.


        — Tu as eu une dure journée, à l’école ? avait-elle subodoré.


        Megan avait tourné la tête vers elle.


        — Le père de Christy Means est venu la chercher à la sortie. Il portait un costume et une cravate. Et ensuite, ils sont même allés manger une glace tous les deux.


        — Hmm, avait marmonné Mattie, en cherchant à apprécier lequel de ces trois éléments requérait le plus le fait d’avoir un père. Je peux m’arranger pour venir te chercher à l’école, ma chérie. Après quoi, nous pouvons sans aucun doute aller manger une glace ensemble. Mais je ne suis pas sûre de vouloir porter un costume et une cravate, avait-elle ajouté en fronçant les sourcils avec un air faussement contrit.


        En gloussant, la fillette s’était retournée et assise droite sur le canapé. Mais elle n’en avait pas fini.


        — Ce n’est pas pareil. On ne peut pas jouer au football, toutes les deux. Tu ne sais pas taper dans un ballon. Ni escalader une montagne. Tu aurais la frousse.


        — Tu as envie de faire ce genre de choses ? s’était étonnée Mattie.


        L’image de Megan perdant prise et tombant d’une falaise lui avait donné un haut-le-cœur. Il lui semblait qu’hier encore sa fille jouait à la poupée.


        Tout en se curant nerveusement un ongle, Megan avait admis :


        — Oui, des fois. Mais c’est impossible. Puisque mon papa est au ciel.


        Elle s’était levée et s’était avancée jusqu’à la photographie de John Nolan, disparu quand elle avait cinq ans.


        — Des fois, je regrette de ne pas avoir deux papas. Comme ça, le premier pourrait me protéger depuis le ciel et l’autre serait ici avec moi, avait-elle dit en lui coulant un regard.


        Mattie avait pris une vive inspiration. A cet instant, Megan ressemblait à tel point à son père — son vrai père — qu’elle avait eu brusquement envie de pleurer.


        Percevant peut-être son chagrin, sa fille avait reposé la photographie sur son étagère et était venue se jeter dans ses bras. Mattie l’avait tenue serrée contre elle jusqu’à ce que Megan s’écarte. Puis, tout en repoussant d’une main tendre les cheveux de l’enfant de son visage, elle avait décrété :


        — Nous pouvons parfaitement apprendre ensemble à jouer au football et à escalader des montagnes, d’accord ?


        Megan avait hoché la tête.


        — Et à faire du canoë-kayak ?


        Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, on avait sonné à la porte et la meilleure amie de Megan, Lisa, était venue la chercher pour jouer. Sur un baiser rapide et la promesse de ne pas traîner dans la rue, sa fille avait disparu.


        Le regard vide de Dom, un instant plus tôt, le lui confirmait : elle et Megan n’avaient pas besoin de lui pour être heureuses. Ni pour jouer au football. Ni pour escalader une montagne. Ni pour rien d’autre.


        Elle prit son téléphone et appela son amie, Linda Delaney. A peine celle-ci eut-elle décroché qu’elle annonça :


        — J’ai décidé de trouver un homme.


        Linda émit un marmonnement dubitatif.


        — Et qu’est-ce qui nous vaut cette décision soudaine ? Megan t’a de nouveau tannée pour avoir un père ?


        — Tu sais, j’aimerais aussi avoir un homme à la maison. Quelqu’un avec qui partager les tâches quotidiennes. Qui contribuerait financièrement aux frais. Avec qui…


        — … tu aurais une relation sexuelle torride ? enchaîna Linda d’une voix traînante.


        — Oh ! Je t’en prie ! grogna Mattie.


        Faire l’amour avec John avait toujours été très agréable. Mais cela n’avait jamais été comparable à la fougue avec laquelle elle s’était abandonnée dans les bras de Dom. Parfois, lorsque le sommeil réussissait à abattre ses défenses, ces scènes hantaient encore ses rêves.


        Elle rêvait alors des muscles saillants de ses bras et de son torse quand il était au-dessus d’elle. De l’odeur de sa peau. De sa saveur. De la sensation de son sexe en elle. L’emplissant. Lui ne faisant qu’un avec elle.


        Et de la façon dont il la prenait dans ses bras et lui parlait, ensuite. Lui laissant croire qu’elle était si précieuse à ses yeux. Lui laissant croire qu’il n’y avait pas un endroit au monde où il aurait préféré être plutôt qu’avec elle.


        Une relation sexuelle torride, en effet. Elle avait eu cela une fois dans sa vie, et qu’en avait-elle retiré ?


        Megan. Elle avait eu Megan. Et c’était tout ce qui comptait.


        — … l’ami dont je te parlais, poursuivait Linda. Il est beau. Intelligent. Il adore les enfants. Il pourrait être ce dont Megan et toi avez toutes les deux besoin. Qu’en dis-tu ?


        Mattie secoua la tête pour s’arracher à sa rêverie, décidée à tourner le dos au passé.


        — Pardon, Linda. De qui me parlais-tu ?


        — De Ty Martinez. Le nouvel assistant du procureur. Tu sais, celui qui n’a de cesse de me poser des questions à ton sujet. Puis-je lui donner le feu vert afin qu’il te téléphone ?


        Mattie déglutit. Elle avait vu quelquefois Ty Martinez au tribunal. Il était bel homme, en effet. Sûr de lui, sans être suffisant. Et elle l’avait parfois surpris en train de la regarder, un léger sourire aux lèvres.


        En dépit de tout cela, il ne lui faisait pas le moindre effet. Qu’était-elle devenue ? Un glaçon, des pieds à la tête ?


        C’était le meilleur moyen de se protéger, lui souffla cette satanée petite voix.


        — Mattie ?


        Elle prit une inspiration, puis lâcha à toute vitesse :


        — Oui. Dis à ton ami qu’il peut m’appeler.


        — Hip-hip-hip, hourrah ! s’exclama Linda.


        Une fois qu’elles eurent raccroché, Mattie se mit en quête d’un annuaire. Quand elle l’eut trouvé, elle y chercha deux numéros et composa le premier des deux.


        — Rock-n-Roll Gym, répondit une voix grave.


        Mattie se lança.


        — Bonjour, j’aimerais prendre des leçons d’escalade.


        — Parfait. Quand souhaitez-vous commencer ?


        Elle lança un coup d’œil à l’horloge de la salle de repos.


        — Pourquoi pas cet après-midi ?


        *  *  *


        Seules de longues années de pratique permettaient à Dominic de continuer à parler sur ce ton parfaitement détaché. Il avait à tel point le ventre serré que la douleur lancinante qui le tourmentait par moments menaçait de le brûler vif, depuis l’intérieur.


        Je lui ai serré la main. Et après tout ce temps, son parfum et la douceur de sa peau étaient exactement les mêmes.


        Et son regard trahissait toujours autant ses émotions.


        En croyant qu’il ne la reconnaissait pas, ce qu’il avait délibérément feint, elle avait paru furieuse ; mais surtout, blessée. Et, en dépit de toutes les raisons qu’il avait de laisser le passé à sa place, il avait failli flancher.


        Il avait même ouvert la bouche pour la rassurer, ce qui ne lui avait pas laissé d’autre choix que de se détourner, tout en sachant que cela heurterait encore davantage la fierté de Mattie. Qu’elle ait pu croire qu’il l’avait oubliée témoignait de la piètre opinion qu’elle se faisait de lui, et peut-être des hommes en général.


        Quant à Brenda Florentine, l’assistante du juge, à peine celle-ci lui avait-elle été présentée qu’elle lui divulguait déjà tous les potins du tribunal. Elle avait paru concentrer son discours sur Mattie, lui confiant de façon assez indiscrète que la mort prématurée de son époux avait laissé la jeune femme seule avec un enfant à charge, et bien trop occupée pour avoir une vie sentimentale.


        Même sans cela, il aurait pu deviner au premier regard que l’existence de Mattie avait été parsemée d’épreuves.


        Son parfum et la douceur de sa peau étaient les mêmes, mais elle avait changé. Si elle était toujours jeune et ravissante, la brillante lumière qui irradiait autrefois d’elle était presque éteinte. Elle dégageait à présent un calme, comme une sorte d’acceptation tranquille, qui donnait à Dom envie de s’en prendre à tous ceux qui lui avaient fait du mal, lui-même y compris.


        Il n’avait pas eu pour objectif de la blesser. Prétendre ne pas se souvenir d’elle lui avait paru le meilleur parti à prendre. L’avant-veille, il avait assisté aux funérailles de Joël. S’il avait pu alors ne pas s’effondrer, c’était uniquement grâce à la promesse qu’il s’était fait de démasquer son assassin. Il avait une mission à remplir. Ce qui signifiait qu’il devait exercer un contrôle étroit sur ses émotions. Et en ce qui concernait Mattie, l’un des meilleurs moyens d’y parvenir serait de garder ses distances avec elle. Mais sa colère contre lui serait peut-être le plus efficace de tous.


        Tout en ramenant son attention sur l’agent Pete Littlefield, qui pérorait au sujet d’une tentative d’évasion survenue quelques années plus tôt, Dominic commença à rassembler ses impressions. La première personne sur laquelle il allait devoir se renseigner était Brenda. L’agent Littlefield viendrait peut-être en seconde position.


        Malheureusement, depuis l’instant où il avait vu Mattie, elle seule occupait son esprit. Le désir le taraudait de la revoir, de l’observer à son insu, hors du cadre professionnel. Plus que tout, et contradictoirement, il éprouvait le besoin de la secouer — afin de découvrir si elle était vraiment aussi différente qu’il y paraissait du souvenir qu’il avait d’elle.


        Et il n’était même pas obligé de trouver un prétexte pour le faire ; sa mission consistait tout autant à observer l’équipe qui entourait le juge Butler qu’à observer le magistrat.


        Il allait juste devoir s’assurer que, s’agissant de Mattie, ce travail d’observation ne tourne pas à l’obsession.
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      Mattie fixa le mur d’escalade qui se dressait devant elle, sans parvenir à retenir un frémissement.


      A quoi diable avait-elle songé ?


      — Vous êtes prête, madame ? demanda la monitrice qui se tenait à côté d’elle.


      Celle-ci devait avoir la moitié de son âge et mesurer la moitié de sa taille, mais elle arborait un large sourire et un air sûr de soi.


      Mattie ferma les yeux, inspira profondément, et ravala un énième « Est-ce vraiment sans danger ? » : la monitrice le lui avait déjà assuré à plusieurs reprises. Seulement, elle ne pouvait pas se contenter de sa parole. C’était la raison pour laquelle elle était là. Elle allait devoir tester la chose par elle-même, avant de laisser Megan mettre un pied dans cette salle de sport.


      Elle agrippa la prise la plus proche, cala son pied dans une aspérité du mur, saisit une saillie et se hissa vers le haut. Surprise d’y être parvenue avec une telle facilité, elle répéta l’opération plusieurs fois. Jusqu’à ce qu’elle soit à plus de deux mètres du sol, emplie par un agréable sentiment d’accomplissement.


      Elle poursuivit sa progression.


      Puisque sa fille voulait escalader des montagnes, elles escaladeraient des montagnes, avec ou sans un père à leurs côtés.


      A ce moment-là, l’image de Dom traversa son esprit et son pied dérapa. Retenant un cri, elle enfonça les doigts dans les prises et s’accrocha à la paroi, son cœur battant la chamade. Elle prit une bouffée d’air et regarda en bas. Elle n’était qu’à environ cinq mètres du sol — encore très loin du sommet du mur. Une part d’elle était tentée d’arrêter, mais elle serra les dents et continua.


      Dominic occupait toujours son esprit. Ses pensées revenaient sans cesse à ce jour, dix ans plus tôt, où elle avait laissé ses peurs détruire leur relation.


      Il avait été le premier homme de sa vie, le premier homme qu’elle ait aimé, le seul à lui avoir fait éprouver un désir aussi intense et une volupté aussi totale. Il était plus âgé qu’elle de plusieurs années et, surtout, beaucoup plus expérimenté. Mais, au premier regard, elle avait su qu’il était fait pour elle.


      Chaque détail de cet après-midi était gravé dans sa mémoire. Ils étaient ensemble depuis deux mois, et elle venait de passer sa dernière session d’examens à l’université. Echangeant des câlins, ils savouraient une journée occupée à paresser au lit. Dom faisait courir ses mains sur son corps et sur son visage, le contraste entre la douceur de leur caresse et la vivacité de son regard possessif lui faisant oublier tout le reste. Puis, il avait reçu cet appel téléphonique — l’annonce de son admission à l’académie de police. C’est alors que Mattie avait senti son univers s’effondrer.


      — T’engager dans une carrière juridique ne serait-il pas moins dangereux ? avait-elle laissé tomber, sans réussir à cacher la panique qui l’étranglait. Procureur, par exemple ? Ils concourent eux aussi à faire enfermer les criminels — sauf qu’ils ne se font pas tirer dessus.


      Le sourire qui illuminait le visage de Dom depuis qu’il avait reçu ce coup de fil avait disparu subitement, et la panique de la jeune femme était montée d’un cran.


      — Avant qu’un procureur puisse faire enfermer un criminel, il faut d’abord que celui-ci ait été arrêté, Mattie, avait-il objecté, cela fait des années que je rêve d’intégrer les forces de police. Tu étais d’accord. Qu’est-ce qui a changé ?


      Elle n’avait pu que bredouiller :


      — C’est juste que… ce genre de métier… comporte trop de risques.


      Il l’avait entourée de ses bras. Avait penché le visage vers le sien jusqu’à ce que leurs fronts se touchent.


      — Je t’aime, mon ange. Tu le sais. Plus que je ne l’aurais jamais imaginé…


      Elle s’était écartée de lui, désireuse de croire ce qu’il lui disait, mais incapable de comprendre pourquoi il était prêt à mettre leur avenir en péril à cause d’un job.


      — Alors, ne le fais pas. Ne deviens pas policier. Je t’en supplie.


      Dominic avait fermé les yeux, luttant visiblement pour ne pas perdre patience. Lorsqu’il les avait rouverts, son expression était douce, mais résolue.


      — De nombreux policiers ont une famille…


      — Oui, je sais, avait-elle répliqué sèchement. Et nombre d’entre eux finissent par divorcer ou par faire des veuves de leurs épouses. Je ne veux pas connaître un tel sort. Je ne veux pas que nous en venions à nous haïr.


      Dès l’instant où ces paroles avaient franchi ses lèvres, elle avait voulu les ravaler. Cette distance qui s’était instaurée tout à coup entre eux… C’est à ce moment précis que tout avait basculé.


      Il avait apaisé ses craintes en la serrant dans ses bras. En lui répétant qu’il l’aimait et que tout irait bien.


      Le lendemain, il avait rompu. Sous le prétexte qu’ils étaient trop jeunes. Elle n’avait jamais connu d’autre homme que lui et devait vivre d’autres expériences avant de s’engager pour la vie, lui avait-il expliqué.


      Une semaine plus tard, elle avait découvert qu’elle attendait un enfant. Elle s’était rendue chez Dom, mais, ce soir-là, il sortait avec Penny Miller. Tout le long du chemin du retour, elle avait pleuré, convaincue qu’il ne l’avait pas aimée. Pas de la façon dont elle l’avait aimée. Et de dépit, elle s’était lancée à la recherche de quelqu’un qui l’aimerait pour de bon.


      Lorsqu’elle avait rencontré John Nolan, elle avait cru que l’amour qu’il lui vouait serait toujours le plus fort.


      Sauf qu’à présent John était mort et que Dom resurgissait dans sa vie. Se trouver face à face avec lui, ce matin, l’avait abasourdie. Mais, au fur et à mesure de la journée, qu’ils avaient tous deux entièrement passée dans la salle d’audience, elle avait pu se détendre un peu.


      Il ne s’était adressé à elle qu’à de très rares occasions et toujours avec la même indifférence courtoise. Pas une fois elle n’avait vu son regard s’attarder sur elle ni trahir le fait qu’il la reconnaissait. Il ne s’était pas non plus approché d’elle, du moins, pas jusqu’à pénétrer dans sa bulle personnelle. Ce comportement aurait presque pu éveiller sa suspicion, s’il n’avait pas instauré cette distance avec tout le reste de l’équipe. Professionnel jusqu’au bout des ongles et constamment sur la réserve, il semblait presque les observer tels des rats de laboratoire. En dépit du passé qui les liait et de sa curiosité naturelle, cette attitude aurait dû aider Mattie à ignorer sa présence.


      Sauf qu’il n’en avait rien été.


      — Vous vous débrouillez très bien ! l’encouragea son professeur, l’arrachant à ses réflexions.


      — Super, maugréa Mattie, les bras tremblants sous l’effort, tandis qu’elle tentait de se hisser jusqu’au prochain niveau.


      Juste à côté d’elle, un petit garçon de l’âge de Megan grimpait à toute vitesse le long du mur, avec la dextérité d’une araignée. Il la galvanisa.


      Mattie se redressa, excitée par le défi qui s’offrait à elle : trouver la combinaison gagnante entre les prises et les appuis que rencontraient ses doigts et ses orteils. Elle parcourut davantage de distance, puis encore un peu plus, jusqu’à ce qu’elle soit en sueur et épuisée, mais emplie par un exaltant sentiment de puissance.


      Ce fut alors qu’elle regarda sous elle.


      — Nom de…


      Ravalant son juron, elle ramena les yeux sur le mur. Le bruit de sa respiration résonnait avec force à ses oreilles. Elle sentit ses doigts glisser sur sa prise et gémit.


      — Laissez-vous tomber, lui cria sa monitrice.


      Sûrement pas !


      — Seigneur, oh, Seigneur, psalmodia Mattie, terrorisée à l’idée de regarder de nouveau en bas.


      Prise de vertige, elle ferma les yeux et appuya sa joue contre la paroi. Voilà pourquoi je n’ai jamais voulu faire ce genre de trucs…


      — Laissez-vous tomber ! répéta la monitrice.


      — Repoussez le mur avec vos pieds.


      — Je vous assure avec la corde.


      Plusieurs personnes lui criaient des instructions, à présent. Durant un bref instant d’égarement, elle crut même entendre la voix de Dom. Cela mit fin à sa paralysie.


      Tu fais ça pour Megan, se rappela-t-elle. Si ta fille était coincée sur ce mur, que voudrais-tu qu’elle fasse ?


      Relâchant doucement son souffle, elle imagina la scène et sentit un calme soudain l’envelopper. Elle était de nouveau forte. Elle devait l’être. Pour sa fille.


      Elle se remémora les enseignements dispensés un peu plus tôt par sa monitrice. Baissant les yeux, elle leva un pouce pour lui signaler qu’elle était prête à redescendre. Puis, sans savoir comment, elle parvint à repousser le mur avec ses pieds et à se laisser en même temps tomber en arrière. Elle resta alors suspendue un moment dans le vide, avant d’être ramenée en douceur jusqu’au sol, grâce à la corde attachée à son baudrier.


      Lorsqu’elle atteignit enfin la terre ferme, elle tremblait de soulagement. Son professeur s’accroupit à côté d’elle.


      — Alors, qu’en dites-vous ? Prête à recommencer ?


      Mattie retint un refus spontané en serrant fortement les lèvres. Elle leva un doigt.


      — Laissez-moi juste cinq minutes, d’accord ?


      — Bien sûr. Faites-moi signe quand vous serez prête.


      Mattie opina faiblement. La monitrice se dirigeait déjà vers un mur d’escalade plus élevé et beaucoup plus escarpé, destiné à des grimpeurs expérimentés, devant lequel un petit attroupement s’était formé ; un autre professeur en désignait le sommet avec de grands gestes. Mattie chercha à comprendre ce qui intéressait tout ce monde. Et eut le souffle coupé lorsqu’elle le découvrit.


      — C’est stupéfiant que des types osent grimper aussi haut sans aucune assurance ! murmura quelqu’un venu se poster près d’elle, d’un ton admiratif.


      Incapable de détourner les yeux de l’homme qui escaladait la paroi par endroits totalement lisse et par d’autres hérissés, au contraire, d’aspérités, Mattie ne répondit pas. Pour sa part, elle aurait plutôt taxé ce courage de stupidité.


      Contrairement aux autres grimpeurs présents dans la salle, l’homme ne portait pas de harnais ; il n’y avait rien pour l’empêcher de tomber. Il ne comptait que sur de puissants muscles et une détermination farouche.


      Il arborait un tel contrôle de soi. Il était si sûr de lui… Mattie ne put s’empêcher de se demander ce que ressentirait une femme dans les bras d’un tel homme.


      Elle secoua la tête comme pour se défaire de ces pensées extravagantes. Elle n’était pourtant pas femme à fantasmer sur des inconnus, aussi virils soient-ils. Du moins avait-elle réussi à oublier Dom pendant quelques instants. Elle voulut croire que c’était bon signe.


      Au même instant, l’inconnu tourna la tête.


      L’incrédulité envahit Mattie, talonnée de près par une bouffée de colère.


      C’était lui !


      L’avait-il suivie ? Se moquait-il d’elle, en feignant de l’avoir oubliée, puis en venant s’exhiber dans le club de sport où elle s’était inscrite ?


      Le salaud !


      Se détournant rageusement, elle jeta une à une ses affaires dans son sac de sport. Il n’allait pas s’en sortir comme ça. Dès le lendemain, elle lui signifierait le mépris que lui inspirait sa conduite immature.


      — Seigneur ! fit l’homme qui se tenait près de Mattie, l’incitant à ramener son regard vers Dom.


      Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Alors que Dom cherchait à atteindre une prise, son pied avait glissé. Il demeura suspendu dans le vide, se retenant par la seule force de ses doigts à une minuscule saillie du mur.


      La panique enserra Mattie dans ses griffes, comme autrefois lorsqu’elle imaginait Dom abattu par une balle de revolver, dans l’exercice de ses fonctions. Sauf qu’à présent au lieu de l’imaginer baignant dans son sang au fond d’une impasse, elle le voyait se rompre les os en s’écrasant au sol.


      — Il s’en est sorti. Regardez ! s’écria son voisin en lui agrippant le bras.


      Lorsqu’elle le vit se hisser lentement de quelques centimètres supplémentaires jusqu’à obtenir une double prise dans le mur, elle laissa échapper un soupir tremblant et son cœur retrouva un rythme normal. Puis il reprit son escalade et elle entendit l’homme marmonner, tout en s’éloignant d’elle :


      — Ce type est dingue.


      Elle en convint. Dom était complètement dingue. Elle avait eu raison de remettre en question son choix professionnel — s’engager dans la police n’était de toute évidence qu’un moyen de satisfaire ses tendances suicidaires — et raison de le tenir à distance de Megan.


      Elle s’étira, laissa pendre sa tête sur son buste, ferma les yeux. Que devait-elle faire ? L’affronter ? Et laisser le passé heurter le présent de plein fouet et menacer l’avenir ? La gorge serrée, elle pensa à Megan. Sa fille aurait été tellement impressionnée de voir Dom escalader ce mur. Bien sûr, elle n’aurait pas mesuré le danger qu’il avait encouru ou celui qu’il avait pu faire encourir aux autres. A ses yeux, il serait passé pour un héros.


      Mattie en conçut un pincement de jalousie injustifié, mais non moins pénible.


      Non, elle n’allait pas affronter Dom. Elle n’avait qu’à mettre sa présence ici sur le compte du plus pur des hasards.


      Elle rouvrit les yeux et les ramena sur le mur d’escalade. Dom avait disparu. Surprise, elle se retourna. Elle le vit alors se diriger vers elle. Il avait enfilé un vieux sweat-shirt et s’essuyait le visage dans une serviette blanche. Il s’arrêta juste à côté d’elle, ce qui la força à tordre le cou pour le regarder.


      — Madame Nolan, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix forte, bien que légèrement essoufflée.


      Vidant ses traits de toute expression, Mattie acquiesça.


      — Oui.


      — C’est donc vous qui avez laissé cet annuaire ouvert dans la salle de repos. J’y ai trouvé une publicité pour ce club. Je cherchais justement un nouvel endroit où pratiquer la varappe.


      Fermement décidée à laisser Dom s’enferrer dans son jeu, quel qu’il soit, Mattie se garda de le contredire. Elle ne put toutefois s’empêcher de remarquer :


      — Pourquoi ne vous jetez-vous pas une bonne fois pour toutes sous les roues d’une voiture ? Ce serait plus rapide.


      Si l’expression de Dom resta imperturbable, quelque chose vacilla dans ses yeux. Il lança un regard par-dessus son épaule vers le mur qu’il venait d’escaler et auquel s’attaquait un autre homme, lui aussi sans corde ni baudrier.


      — Il y a un matelas de sécurité au pied du mur. Mais d’où vous êtes, vous ne le voyez pas, rétorqua-t-il doucement.


      Sur quoi, il s’en alla, laissant Mattie fixer le sol à ses pieds, mortifiée.


      D’accord, il n’était peut-être pas tout à fait aussi téméraire qu’elle l’avait cru. Peu importait. C’était tout de même un accro du danger.


      — Alors, comment vous sentez-vous ?


      Mattie leva les yeux vers sa monitrice, laquelle arborait toujours le même air réjoui. Elle s’essuya le front du bras et prit une longue gorgée d’eau à sa gourde, puis décréta d’un air féroce :


      — On recommence.

    

  


  
    
      
    


    
      4
    


    
      
        Mercredi


        Si être assaillie de fantasmes involontaires pouvait faire perdre l’esprit à une femme, Dominic avait dû en rendre folle plus d’une. En dépit de tous les efforts de Mattie, il alimentait les siens en permanence, la narguant à longueur de temps avec ce qu’elle ne pouvait pas avoir.


        Avec ce dont elle ne voulait pas, corrigea-t-elle en son for intérieur. Mais cela, elle avait d’autant plus de mal à s’en souvenir que depuis deux jours, où que Dom aille, Brenda était là, le poursuivant de ses avances.


        La veille, alors qu’elle sirotait un Coca light dans la salle de repos durant la pause du déjeuner, Dom et Brenda étaient entrés. Décidée à s’en aller sans tarder, elle avait alors entendu Brenda questionner Dom sur ses habitudes amoureuses. Tous ses muscles se figeant et sa curiosité piquée malgré elle, elle avait écouté Dom éluder poliment la question de l’assistante.


        Brenda avait insisté, allant jusqu’à demander quelle était la façon la plus inhabituelle dont une femme avait tenté de le séduire. Une « amie », avait-elle prétendu, avait parié vingt dollars qu’elle ne parviendrait pas à le découvrir. Mattie avait levé les yeux au ciel, sans pouvoir retenir un soupir de dédain.


        Ce qui avait aussitôt attiré l’attention de Dom sur elle.


        Les joues en feu, elle s’était forcée à soutenir son regard. Elle avait même réussi à dire, un sourcil arqué avec ironie :


        — Eh bien, agent Jeffries ? Ne vous empêchez pas de répondre à cause de moi. Vous ne voudriez pas que Brenda perde vingt dollars, n’est-ce pas ?


        Avec un gloussement, Brenda avait posé sa main sur le bras de Dom. Sans même regarder la secrétaire et tout en continuant à fixer Mattie, il avait répondu :


        — En me montrant des photos où elle posait nue.


        Choquée par sa réponse — et par le seul fait qu’il ait répondu — Mattie était demeurée bouche bée.


        — Vraiment ? Et de quoi avait-elle l’air ? s’était enquise Brenda.


        Mortifiée, Mattie n’avait rien pu faire d’autre que baisser les yeux, tout en attendant la suite avec appréhension.


        — Elle avait l’air… motivée, avait-il répondu tranquillement.


        — C’est sûr ! s’était esclaffée Brenda.


        Comme il ne répliquait pas, Mattie avait relevé les yeux. Il la regardait toujours.


        Le chagrin et la jalousie excitant sa colère, et consciente du fait que Brenda la dévisageait également, elle avait redressé le menton avec défi.


        — Et c’était une bonne affaire ?


        Tout en parlant, elle avait regretté de ne pas avoir le cran de lui verser le contenu de sa canette de Coca sur la tête. Ou mieux encore, sur le pull-over moulant de Brenda.


        Il avait haussé les épaules.


        — En fait, elle avait surtout très bon cœur. Mais je ne l’ai jamais revue.


        — Pourquoi ? avait lancé Mattie d’une voix presque méprisante. Son bon cœur vous aurait-il effrayé ?


        L’esquisse d’un sourire avait relevé le coin de la bouche de Dom.


        — Non, mais le mien n’était pas libre. Voyez-vous, à l’époque, j’avais une seule femme à l’esprit. Notre histoire n’avait pas fonctionné, mais je n’ai jamais pu l’oublier. Après avoir connu quelqu’un comme elle, ni l’audace d’une autre ni même son bon cœur n’auraient pu me séduire.


        Sur quoi, alors qu’elle le fixait, médusée et muette, Dom avait quitté la pièce, Brenda à ses côtés.


        A présent, tout en s’installant dans la salle de tribunal pour la première audience de la matinée, face à son sténotype, Mattie s’interdit de tourner les yeux vers le policier dont la haute silhouette se dressait à un mètre d’elle. Elle n’avait pas besoin de le regarder pour savoir combien son uniforme épousait à la perfection ses épaules musclées et ses hanches étroites.


        Elle détestait que ses pensées et sa libido échappent à ce point à son contrôle et avait envie de se donner des gifles chaque fois que le désir provoquait dans son ventre ces étranges picotements. Elle tâcha de se concentrer sur son travail, sur ses inquiétudes concernant Megan et sur sa relation en nette amélioration, mais encore fragile, avec son frère Tony. Rien n’y fit. Elle tenta alors d’aller puiser au fond d’elle un peu d’enthousiasme à la perspective de sa sortie de ce soir avec Ty. Ces derniers jours, il lui avait envoyé des fleurs et l’avait appelée plusieurs fois dans le simple but de bavarder. Il était intelligent, charmant et s’intéressait clairement à elle, bien qu’elle ait une fille à élever. Mais son esprit n’était occupé que par Dom. Même après la scène pénible de la salle de repos, elle était allée chercher au grenier la boîte contenant ses souvenirs de l’université, et avait passé un long moment à regarder des photos et à relire les lettres de Dom.


        Cela faisait certainement d’elle une idiote, doublée d’une masochiste.


        Pourtant, elle ne pouvait le nier : depuis que Dominic avait commencé ce remplacement au tribunal, son image la hantait jour et nuit. Des cheveux blonds et courts, auréolant des yeux d’un bleu perçant. Une mâchoire anguleuse aux contours affirmés. Et la minuscule fossette au menton qui faisait que ses lèvres avaient constamment envie de s’y poser.


        Un mois, se dit-elle, étreinte par le désespoir. Il ne serait là que durant un mois, jusqu’au retour de l’huissier qui occupait ce poste en temps normal. Moins de vingt jours ouvrés. Elle allait tout de même réussir à tenir jusque-là.


        — Mattie, vous avez un appel sur la trois.


        Levant les yeux, Mattie adressa un signe de remerciement à la stagiaire, laquelle s’était déjà replongée dans un échange de SMS avec son petit ami. Elle prit l’appel, reconnaissante de cette diversion à ses égarements.


        — Mathilda Nolan.


        — Mattie… pardon… c’est Jennifer, annonça une voix enrouée, après une quinte de toux.


        — Jennifer Taylor ? s’enquit Mattie, non sans une pointe d’anxiété.


        C’était la responsable de l’étude que fréquentait Megan après les cours. Mais Jennifer appelait simplement pour l’informer qu’elle avait une pneumonie et allait devoir fermer sa structure pendant quelques jours. Mattie raccrocha avec un grognement de mécontentement.


        Elle avait déjà du mal à joindre les deux bouts. Elle ne pouvait pas se permettre de quitter son travail plus tôt. La seule personne de sa connaissance qui puisse aller chercher Mattie à l’école l’après-midi, c’était Tony, et il…


        — Un problème ?


        La voix grave de Dom, juste derrière elle, la fit tressaillir. Mais si elle prit une inspiration longue et prudente, ce fut à cause du parfum propre et frais, et en même temps si viril, qui lui chatouilla les narines. Etait-il vraiment obligé de sentir aussi bon qu’il était séduisant ?


        Sans se tourner, elle répondit :


        — Non. Juste un souci de garderie concernant ma fille.


        — Votre petit ami ne peut-il pas s’occuper d’elle ?


        Mattie hésita. Pourquoi orientait-il sa question de façon aussi personnelle ? Pour finir, elle se contenta de secouer la tête et reprit le téléphone. Son frère quittait son travail assez tôt pour pouvoir aller chercher Megan. Il n’aurait ensuite à la surveiller que pendant une heure ou deux jusqu’à ce qu’elle rentre. Et la baby-sitter prendrait le relais, lorsqu’elle ressortirait pour se rendre à son rendez-vous avec Ty.


        Elle soupira et se frotta la tempe, tentant d’écarter le léger doute qu’elle nourrissait. Tu n’as rien à craindre. Tony a prouvé à maintes occasions qu’il était à présent stable et raisonnable.


        Sa décision prise, elle composa le numéro de son frère et lui exposa sa requête. Tony accepta sur-le-champ et elle raccrocha, fière de lui avoir accordé sa confiance. Tout le monde avait droit à une seconde chance, non ?


        Tout en jetant un coup d’œil à l’horloge, elle entama une série d’exercices. La journée s’annonçait chargée. Sans cet échauffement, ses doigts seraient si endoloris après la dernière audience de l’après-midi que sa soirée serait gâchée.


        — Un homme risquerait de se demander dans quel but tu fais ces exercices, dit une voix taquine dans son dos.


        Reconnaissant la voix de son amie Linda, Mattie sourit et se retourna. Elle vit au premier coup d’œil que Linda n’était pas dans son assiette. Elle qui s’enorgueillissait de sa capacité à être d’attaque dès le petit déjeuner avait de grands cernes noirs sous les yeux et aucune touche de blush ne venait rehausser son visage pourtant maquillé chaque jour avec soin. Mattie se leva et alla vers elle.


        — Que t’arrive-t-il ?


        Linda grimaça.


        — Qu’est-ce qui m’a trahie ?


        — Le fait que tu ne portes pas de rouge à lèvres.


        — C’est à ce point affreux ?


        — Arrête, Miss Argyle Junior.


        — Je n’aurais jamais dû te parler de ce concours de beauté auquel j’ai eu le malheur de participer à quinze ans. Cette histoire me poursuivra jusqu’à la fin de mes jours.


        — Que s’est-il passé ? Tu as encore reçu un coup de fil ?


        Au cours des derniers mois, Linda avait reçu toute une série d’appels anonymes — et muets. Au début, elle ne s’était pas trop inquiétée. Mais, quand elle avait commencé à en recevoir cinq à dix par jour, elle avait changé de numéro de téléphone.


        — Non… Quelqu’un s’est introduit chez moi, hier soir.


        — Quoi ! Tu étais présente ? On t’a fait du mal ? s’empressa de demander Mattie.


        — Non, et non. Mais mon appartement a été saccagé. Ils ont même cassé le cœur en cristal que ma grand-mère m’avait donné avant de mourir. Il est…


        Linda retenait visiblement ses larmes.


        — Il a une grosse fêlure en son centre, maintenant.


        Mattie attira son amie contre elle et la serra dans ses bras.


        — Oh ! ma chérie. Je suis désolée. As-tu averti la police ?


        Linda s’écarta et, reniflant mais continuant à contrôler ses larmes, lui offrit un sourire tendu.


        — Oui. Ils ont inspecté l’appartement. Rédigé un rapport. Et conclu en disant…


        — Mesdames.


        La voix de Dominic avait fait sursauter Mattie. Il se tenait à côté d’elles, les traits aussi impassibles que de coutume.


        — Le transport des prévenus a pris un certain retard, mais ils viennent d’arriver, dit-il. Je dois faire évacuer la salle.


        — Laissez-nous encore une minute, dit Mattie. Ne voyez-vous pas que Linda est bouleversée ?


        Son amie posa une main sur son bras.


        — C’est bon, Mattie. De toute façon, il faut que j’y aille. Je te verrai plus tard. On déjeune ensemble ?


        Mattie acquiesça, mais son amie avait déjà franchi la porte menant aux bureaux. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle devait elle-même prévenir le juge Butler que la première audience allait bientôt commencer : Brenda avait passé la moitié de la matinée au téléphone et, dix minutes plus tôt, elle était encore dans un coin de la salle de repos, parlant à voix basse dans son portable.


        — Madame Nolan ?


        Une fois de plus, la voix grave et masculine de Dom dans son dos la fit tressaillir. Elle se tourna lentement vers lui, consciente de la rougeur de ses joues, qui trahissait son émoi. Il fronça les sourcils avec sévérité.


        — Oui ?


        — Je vous rappelle que vous devez sortir.


        Pas l’ombre d’un sourire n’étirait ses lèvres ni ne plissait le coin de ses yeux. Malgré cela, elle crut percevoir une sorte d’amusement dans son regard. Déstabilisée, elle lança un coup d’œil autour d’elle. Ils étaient seuls dans la salle.


        Il s’avança jusqu’à elle, si près que Mattie sentit sa chaleur. De manière instinctive, elle fit deux pas en arrière et, ce faisant, se prit les pieds dans sa chaise.


        — Oh non…


        Elle se sentit tomber, mais au même moment, l’étreinte puissante de la main de Dom se resserra autour de son bras, l’aidant à recouvrer son équilibre. Puissante, mais incroyablement douce. Il savait toujours aussi bien maîtriser sa formidable force physique, nota la jeune femme tout en repoussant ses cheveux de son visage. Du moins avait-elle réussi à assouvir un de ses fantasmes — sentir de nouveau la main de Dom sur elle. Et c’était encore plus agréable qu’elle ne l’avait imaginé.


        N’était-ce pas pathétique ?


        Il la fixait sans rien dire, sa main toujours refermée autour de son bras. Ils se dévisagèrent un long moment, leurs regards soudés l’un à l’autre. Une chaleur intense envahit Mattie de la tête aux pieds. Elle prit une profonde inspiration, en s’efforçant de contenir le tremblement soudain de ses membres. Durant une fraction de seconde, le regard de Dom se posa sur sa poitrine, qui se soulevait un peu trop vite. Il laissa retomber sa main, s’écarta d’elle et déclara :


        — Vous retardez l’ouverture de l’audience.


        La dureté de son ton lui fit l’effet d’une gifle. Elle se redressa et le considéra froidement.


        — Navrée. La prochaine fois, laissez-moi simplement tomber.


        Sur ces mots, elle se dirigea d’un pas furibond vers la sortie.


        Quel mufle arrogant ! Mais tant mieux : c’était juste ce dont elle avait besoin. Sa goujaterie la délivrait d’un seul coup des fantasmes qu’il avait pu éveiller en elle. En fait, elle allait même peut-être…


        Avant qu’elle n’ait complété sa pensée, la porte qui donnait sur la pièce où les prévenus attendaient de comparaître s’ouvrit à la volée, manquant la heurter de peu.


        Un grand type à la silhouette décharnée, dans une combinaison de prisonnier orange, fit irruption dans la salle. Il s’immobilisa devant elle, aussi étonné de la découvrir là qu’elle l’était de son apparition. Derrière lui, dans l’autre pièce, un policier s’efforçait de maîtriser un autre détenu.


        Le premier se précipita vers elle.


        Mattie voulut crier, fuir, mais paralysée par la frayeur, elle n’avait qu’une pensée à l’esprit : Non. Ma fille. Ma fille a besoin de moi.


        Lorsque, réagissant enfin, elle se détourna, l’homme lui agrippa le bras. Elle hurla et fit un geste brusque pour se dégager, ce qui ramena en fait son assaillant encore plus près d’elle. Puis, brusquement, il la lâcha. Entraînée par son propre élan, Mattie tomba à la renverse. Bien que sonnée par la violence de l’impact, elle réussit à se relever et à se placer hors de sa portée.


        Dom empoigna alors le bras du détenu et le lui retourna dans le dos ; puis il le poussa, sans ménagement, la tête la première contre une table. L’homme eut beau se débattre, Dom le maintint sans effort apparent dans cette posture.


        — Pete ? cria-t-il.


        — Je l’ai, répondit l’autre policier d’une voix haletante.


        Dominic, lui, semblait à peine essoufflé.


        — Ça va ? lança-t-il en se tournant vers Mattie.


        Tout en opinant, elle recula un peu plus. Il fit courir son regard sur elle, rétrécissant les yeux quand il avisa son bras. Baissant la tête, Mattie y découvrit une série de griffures. Dom reporta son attention sur le détenu, lequel continuait à se démener.


        Il lui murmura quelque chose à l’oreille, qui fit que l’homme se figea. Tordant le cou, ce dernier regarda Mattie et elle surprit une lueur d’effroi dans son regard, avant qu’il n’étouffe un juron et dissimule sa peur sous un sarcasme.


        Quand il lui eut passé les menottes, Dominic le força à se redresser et, sans trop le laisser s’approcher, le traîna devant elle.


        — Excuse-toi auprès de la dame, Monroe.


        L’intéressé jeta un coup d’œil vers l’autre détenu, à présent couché face contre terre dans la pièce attenante, puis haussa les épaules.


        — Je n’ai rien à lui dire…


        Dominic l’empoigna par les cheveux et lui tira la tête en arrière, lui arrachant une grimace de douleur.


        — Excuse-toi, gronda-t-il entre ses dents serrées.


        — Vraiment, c’est inutile, assura Mattie, tout en songeant : Fais-le juste sortir d’ici. Qu’est-ce que tu attends ?


        Les deux hommes l’ignorèrent.


        — Tout de suite, Monroe, insista Dom. Ou je te garantis que ton retour en prison sera beaucoup moins agréable que l’aller.


        Le ton de sa voix laissait à penser qu’il ne plaisantait pas. Préférant ne pas risquer de le vérifier, le détenu marmonna :


        — Je m’excuse.


        — Madame. Dis : je m’excuse, madame.


        L’homme déglutit avec peine.


        — Je m’excuse, madame.


        — Mattie ! s’écria alors une voix féminine.


        Lançant un regard derrière elle, Mattie découvrit Brenda, figée dans l’encadrement de la porte, trop effrayée pour s’avancer. Le violet électrique de son corsage et son rouge à lèvres rose nacré semblaient presque incongrus dans cette situation.


        Dominic propulsa Monroe dans l’autre pièce, puis il se retourna sur Brenda.


        — Je dois m’occuper des détenus, mais je reviens tout de suite. S’il vous plaît, restez avec Mattie.


        Il ramena son attention vers cette dernière.


        — A mon retour, je prendrai soin de ces griffures que vous avez au bras.


        — Mais je n’ai pas besoin…


        — C’est la procédure normale.


        Sur le point de fermer la porte, il hésita.


        — Vous êtes sûre que ça va ?


        Mattie le dévisagea. Quelque chose avait changé en lui, sans qu’elle sache précisément quoi.


        — Oui, oui. Ça va.


        Dom laissa son regard s’attarder un dernier instant sur elle et disparut. Jusqu’ici, il avait toujours paru très calme. Un parangon de self-control. Mais à l’instant… Seigneur, à l’instant, il avait eu un air si intense… Comme habité par une énergie primitive. Tout son corps avait vibré sous l’effet de la tension.


        Elle reconnaissait cette expression. C’était celle qu’elle lisait sur son visage, dix ans plus tôt, chaque fois qu’il parlait de s’engager dans la police, exalté à l’idée d’écumer les rues de la ville pour lutter contre le crime, tel Superman.


        C’était une expression qui faisait se serrer le ventre de Mattie, sous l’effet combiné du désir et de la crainte.
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      Le spectacle du visage pâle et apeuré de Mattie et celui de ces marques sur son bras avaient mis Dom hors de lui. Il poussa Monroe sur une chaise rivée au sol et l’y attacha. Puis, tandis qu’un policier appelé en renfort emmenait l’autre détenu, il se tourna vers Pete Littlefield.


      — Pete, que diable…


      Se rappelant qu’ils n’étaient pas seuls, Dom se calma à l’aide d’une longue inspiration.


      Après un bref regard en direction de Monroe, qui l’évita, il fit signe à Pete de le rejoindre à l’autre extrémité de la pièce.


      — Que s’est-il passé ?


      Divers sentiments passèrent sur le visage de Pete. La surprise. La gêne. Enfin, l’agressivité déforma les traits du gros homme, qui bomba le torse.


      — Ne me parle pas sur ce ton supérieur, Jeffries. Cela fait plus de cinq ans que j’assure la sécurité de ce tribunal et je ne vais pas laisser un flic un peu trop stressé me prendre de haut, à peine débarqué ici.


      Plissant les yeux, Dom amena son regard au niveau de celui de Pete.


      — Tu as perdu le contrôle d’un prisonnier, lequel prisonnier a fait irruption dans une salle de tribunal et agressé une femme. Je ne te le redemanderai pas deux fois. Que s’est-il passé ?


      Semblant se dégonfler sous l’intensité du regard de Dom, Pete grommela :


      — Johnson, l’autre détenu, a demandé à aller aux toilettes.


      Incrédule, Dom arqua les sourcils.


      — Ils étaient attachés ensemble. Pourquoi ne m’as-tu pas attendu avant de leur enlever les menottes — comme l’exige la procédure ?


      Pete réagit par un haussement d’épaules quasi enfantin.


      — Ni l’un ni l’autre ne sont des prisonniers dangereux. Nous étions déjà en retard. Le dossier de Johnson est le premier inscrit à l’ordre du jour et il n’avait pas encore pu parler à son avocat. J’ai pensé que cela nous ferait gagner du temps.


      A moins que cela ne lui ait attiré les faveurs du richissime criminel et de son puissant avocat ? Comme Dom ne répondait pas, affichant clairement son dégoût, Pete lâcha :


      — Je sais, je sais. C’était stupide de ma part. Mais l’avocat de Johnson est une grosse pointure. J’ai craint qu’il ne porte plainte ou un truc du genre. Je ne pouvais pas imaginer que ce détenu allait s’échapper.


      Il lança un regard furibond à Monroe.


      — C’est Johnson qui a suggéré que tu le détaches ? s’enquit Dom.


      La façon dont Pete serra les lèvres lui fournit la réponse à sa question.


      — C’était sûrement un coup monté dès le départ, gronda-t-il entre ses dents. C’est peut-être même eux qui ont retardé les choses, au départ de la prison. Avais-tu au moins balayé la pièce avant leur arrivée ? Est-ce que tu sais si…


      — Ecoute, le coupa Pete. Je n’ai pas envie de répondre à tes questions, monsieur le Fouineur. Je dois m’occuper de faire emmener ce détenu en cellule et j’ai de la paperasse à remplir.


      Jusqu’ici, Littlefied s’était pourtant toujours montré tout à fait civil avec lui. Dom recula d’un pas et, croisant les bras, planta son regard dans le sien.


      — J’ai l’intention d’interroger Dusty Monroe, dit-il. Mais avant cela, je dois m’assurer que la femme qu’il a agressée va bien. Surveille-le. Quand il sera prêt à être emmené en cellule, j’avertirai moi-même le policier chargé de l’accompagner.


      Pete secoua la tête et répliqua, bafouillant de colère :


      — Ce n’est pas au tour de Monroe de comparaître. En attendant, il retourne en cellule.


      Dom laissa s’installer sur ses traits un sourire menaçant, qu’il savait très au point.


      — Ne me cherche pas, Pete. Je veux parler à ce détenu. Si cela te pose un problème, réfères-en à ton supérieur. Mais il me semble que tu as d’autres sujets d’inquiétude.


      Le visage de Pete vira au rouge foncé et une veine battit à sa tempe. Ils se dévisagèrent un moment sans ciller.


      — Bien.


      Il soutint le regard de Littlefield un instant de plus. Puis, se tournant vers Monroe :


      — Tente quoi que ce soit d’autre et tu le regretteras, c’est clair ? le prévint-il.


      Monroe ne répondit pas, mais Dom lut son acquiescement dans ses yeux. Sans se soucier de la façon dont Pete le prendrait, il appela un autre garde en renfort.


      — N’ôtez les menottes à ce détenu sous aucun prétexte et surveillez-le jusqu’à mon retour, ordonna-t-il à ce dernier.


      Sur ce, il se mit en quête de Mattie.


      Il la trouva dans la salle de repos. Debout devant l’évier, elle passait son bras sous l’eau. Comme elle lui tournait le dos, Dom prit quelques secondes pour recouvrer son calme. Il y était presque parvenu lorsqu’il remarqua qu’elle tremblait. Il éprouva alors le désir instinctif de revenir sur ses pas et de rosser Monroe jusqu’à mettre ce salopard au tapis. Au lieu de cela, il entra dans la pièce et lança d’une voix douce :


      — Laissez-moi regarder ce bras.


      Mattie se retourna d’un bond, surprise. L’eau dégoulinait de son bras sur le sol. Ses yeux étaient encore agrandis par la frayeur et son visage, très pâle.


      — Je… je vous ai dit que c’était inutile…


      Dom la contourna pour aller fermer le robinet. Puis, lui prenant délicatement le bras, il se mit à l’examiner.


      — Comment se fait-il qu’on vous ait laissée seule ici ? s’enquit-il afin de distraire son attention.


      — Je leur ai dit à tous que je n’avais rien de grave et de cesser de s’agiter autour de moi. L’audience va bientôt commencer.


      — Mm…


      Il frôla de son doigt les zébrures rouges à l’intérieur de son bras. Plusieurs hématomes commençaient à se former. En dehors de cela, elle avait eu de la chance. Les détenus passaient leur temps à confectionner tout un panel d’armes acérées. Si Dusty Monroe avait réussi à en introduire une dans l’enceinte du tribunal…


      — Où est le détenu ? demanda Mattie, tout en dégageant son bras.


      Dom serra les mâchoires, se retenant de justesse de l’attirer à lui. Il se força à reculer d’un pas.


      — Ne vous inquiétez pas, il est sous bonne garde. J’ai posté un autre homme pour le surveiller — et pas un abruti, cette fois.


      — Bien. C’est… bien.


      Comme il ne disait rien et qu’il ne s’en allait pas, elle lui indiqua la porte.


      — Bon, il faut que je…


      La main de Dom se tendit comme malgré lui et il repoussa une mèche de cheveux tombée sur les yeux de Mattie. Bien qu’il l’ait sentie tressaillir, il n’interrompit pas son geste. Il ramena ses cheveux derrière son oreille, après quoi il n’ôta pas sa main. Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Son cœur cognait à grands coups dans sa poitrine, comme s’il répétait : C’est elle. C’est elle. C’est elle.


      Comme Mattie entrouvrait les lèvres et les humectait de sa langue, son regard s’y attarda. Aussi près d’elle, il n’avait plus aucun contrôle sur son corps. Une érection lui vint. Sa respiration s’intensifia. Il mourait d’envie de caresser les cheveux de Mattie, ses seins, ses hanches.


      — Dom… ? murmura la jeune femme.


      Cela l’ébranla comme aurait pu le faire un coup de feu.


      Il laissa retomber sa main, puis il mit un bon mètre de distance entre eux. Que diable lui était-il arrivé ? Il avait juste voulu s’assurer qu’elle allait bien. Mais, dès l’instant où il s’était approché d’elle, il avait perdu l’esprit. Elle le dévisageait en tout cas comme si telle était son opinion.


      — Vous allez devoir faire une déposition, se hâta-t-il de répondre. Etant donné que j’ai été témoin de la scène, je ne pourrai pas la prendre moi-même. Je vais vous envoyer un autre policier. Veuillez attendre ici.


      — Mais je…


      Il se détourna, faisant mine de ne pas l’avoir entendue.


      Tout en sachant ce que cela faisait de lui.


      Un pire couard, si tant est que ce fût possible, que le jour où il avait rompu avec elle.


      *  *  *


      Les genoux de Mattie tremblaient si fort qu’elle parvint tout juste à atteindre une chaise avant de s’y effondrer, sous le choc. L’incident provoqué par ce détenu l’avait secouée ; mais son désarroi était davantage dû au comportement de l’homme qui, après l’avoir littéralement dévorée du regard, venait de quitter la pièce. Le pire, c’était que ce regard avait affolé sa libido, prise depuis trop longtemps dans les glaces. Elle avait les joues en feu. Se sentait tout endolorie.


      Vidée de ses forces.


      Et en même temps, perplexe.


      Dom l’avait regardée avec une telle tendresse. Elle ne s’était pas trompée. Il se rappelait d’elle. Alors, pourquoi continuait-il à prétendre le contraire ?


      Une pensée lui vint et la honte manqua l’étouffer.


      Et s’il avait peur qu’elle ne cherche à reprendre leur relation là où ils l’avaient laissée ? Il s’imaginait peut-être que, se retrouvant seule avec un enfant et se voyant avancer en âge, elle ne veuille jeter son dévolu sur lui ? Mais dans ce cas, pourquoi afficher une telle inquiétude au sujet de son bras ? Et que penser de l’intense désir qui avait assombri son regard ?


      Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Cet homme était toujours aussi déroutant. Et elle avait mieux à faire que de le laisser de nouveau jouer avec ses émotions. Elle était autrefois tombée dans le piège du beau chevalier dont l’âme résonnait à l’unisson avec la sienne ; cette fois, elle devait se protéger — autrement dit, se tenir à distance de lui.


      Tout en se mordant la lèvre, elle sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de Ty Martinez.


      — Hé, Ty. C’est Mattie. Je voulais juste te dire bonjour, et te dire combien je suis impatiente de te voir ce soir.


      *  *  *


      Tu es un imbécile, songea Dom en regagnant la pièce où étaient maintenus les prévenus. A quoi avait-il songé ? Il aurait dû savoir qu’avec Mattie le moindre contact physique lui ferait perdre son sang-froid. A présent, il ne parvenait pas à oublier son regard hébété, brûlant comme la braise. Elle avait réagi à son toucher aussi violemment que lui. Et au moment où elle avait murmuré son nom, il avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas tomber à genoux et lui avouer à quel point elle lui avait manqué. Combien il la désirait toujours.


      Une seule pensée l’avait arrêté. Il la désirait, mais plus que tout, il désirait la savoir en sécurité. Or, pour pouvoir assurer la sécurité de Mattie, il devait demeurer objectif. Et il devait découvrir s’il existait un lien entre Dusty Monroe et Guapo.


      Ayant atteint sa destination, Dom s’arrêta, prit une profonde inspiration et entra. Pete était parti. Il remercia le policier resté auprès de Monroe et, après avoir refermé la porte derrière lui, resta un moment immobile et silencieux, le regard rivé à l’homme attaché à sa chaise, à l’autre extrémité de la pièce. Puis il se dirigea vers lui. Attrapant une autre chaise au passage, il la retourna et s’y assit à califourchon. Le menton posé sur ses bras croisés, il dévisagea le prisonnier. Ce dernier, qui n’était pourtant pas du genre timide, ne parvenait pas tout à fait à le regarder dans les yeux.


      Les minutes s’écoulèrent. Dom attendit. Quand Monroe ne fixait pas le sol, il lançait des regards anxieux vers la porte.


      Plus les secondes s’égrenaient et plus il paraissait nerveux. Il remua le genou. S’essuya le nez sur son épaule. Bougea la tête comme s’il cherchait à se débarrasser d’une raideur dans le cou.


      En dépit du fait qu’il était incarcéré depuis plus d’un mois, ses pupilles dilatées et ses yeux vitreux indiquaient qu’il avait pris de la drogue, sans doute de la méthadone. Trois questions s’imposèrent alors à Dom. Où s’en était-il procuré ? L’avait-il obtenue pour mener, en échange, un attentat contre le juge Butler ? Et l’agression de Mattie n’était-elle qu’un simple accident ?


      Cela semblait être le cas. Si Monroe était arrivé au tribunal vingt minutes plus tôt, il aurait été enfermé dans une cellule en l’attente de son procès, bien avant que Mattie n’ait même pénétré dans la salle. Mais Dom ne se fiait jamais aux apparences. Tout — le retard pris par le fourgon pénitentiaire, la négligence de Pete Littlefield, et jusqu’à Mattie elle-même — était suspect à ses yeux.


      Cinq autres minutes s’écoulèrent, avant que Monroe ne lance d’un ton impatient :


      — Bon. Vous me faites entrer dans la salle, ou bien vous m’accompagnez en cellule ?


      Dom le laissa transpirer quelques secondes de plus, puis répondit tranquillement :


      — Peut-être ni l’un ni l’autre.


      Monroe braqua son regard sur lui.


      — Que voulez-vous dire ?


      Dom se releva et, poussant négligemment sa chaise contre un mur, s’approcha si près de Monroe que ce dernier dut tordre le cou vers le plafond pour le regarder.


      — Je veux dire que tu as commis une grave erreur en t’attaquant à une femme, alors que j’étais en service, Dusty. Avant cela, tu étais juste un petit voleur et un drogué, doublés d’une grande gueule. Maintenant, tu t’es rendu coupable d’une tentative d’homicide.


      Les yeux lui sortant pratiquement des orbites, Monroe s’essuya de nouveau le nez sur l’épaule de sa combinaison avec nervosité.


      — Homicide ? Oui, c’est ça. Je l’ai à peine touchée.


      — Et qu’avais-tu l’intention de lui faire, si tu t’étais emparé d’elle ? Je parie que tu aurais fait bien plus qu’à peine la toucher.


      Dusty grimaça, révélant des dents tordues et jaunies. Il en manquait plusieurs.


      — Ce n’est pas ce que vous croyez. J’ai eu une crise de panique, c’est tout. Cela fait je ne sais combien de jours que je suis enfermé dans une cellule de dix mètres carrés. A force, je commençais à devenir claustrophobe.


      Agrippant à deux mains le dos de la chaise de Dusty, Dom se pencha jusqu’à voir son reflet dans la pupille sombre du prévenu.


      — Ne me raconte pas d’histoires. Tu es un petit drogué sans importance. Tu aurais imploré l’indulgence du juge et été expédié en cure de désintoxication dans les deux jours qui auraient suivi ton procès. Tu es dans le système depuis bien assez longtemps pour savoir ça. Alors, pourquoi t’es-tu attaqué à cette femme ?


      — Je vous l’ai dit, j’ai été victime d’une crise de panique…


      Dom se redressa d’un coup et s’éloigna. Il sentait monter en lui le même mélange de feu et de glace qu’au moment où Cam lui avait annoncé la mort de Joël. Soudain, il ne se faisait plus confiance — il craignait de franchir certaines limites — et la fragilité du contrôle qu’il exerçait sur lui-même le choqua.


      — L’homme qui t’a donné de quoi te shooter. Quand t’a-t-il adressé la parole pour la première fois ?


      Dusty détourna le regard.


      — J’ignore de quoi vous parlez.


      — Tu vas être obligé de subir un test sanguin, Dusty. Suite à quoi, tu seras de nouveau inculpé pour usage de drogue. Avec, en prime, une inculpation pour agression et tentative de fuite. Autant dire que tu as intérêt à soigner très vite cette tendance à la claustrophobie. Il n’y aura plus de cure de désintoxication à l’horizon. Tu iras droit en prison. J’imagine mal un maigrichon comme toi survivre là-bas très longtemps.


      Monroe plissa les yeux et cracha par terre.


      — Je suis capable de me défendre, plastronna-t-il.


      Dom fixa la petite flaque de salive sur le sol, puis ramena son regard sur Monroe. Il vit la peur étinceler dans ses yeux. Alors, avec un sourire diabolique, il activa son radio-émetteur.


      — Le détenu est prêt à être emmené en cellule.


      Sur ces mots, il se dirigea d’un pas nonchalant vers la porte menant à la salle d’audience.


      — Attendez !


      Il s’immobilisa, la main sur la poignée de la porte, et se retourna lentement.


      — Tu veux quelque chose, Dusty ?


      — Donc… mmm. Donc, que se passera-t-il, si je vous dis qui m’a donné la came ? Vous abandonnerez les charges qui pèsent sur moi — agression et tentative de fuite ?


      — Je suis flic, pas magistrat. Je n’ai pas ce pouvoir. Mais si tu coopères, j’intercéderai en ta faveur auprès du procureur. Sinon, eh bien…


      Dusty déglutit et jeta de nouveau un regard vers la porte.


      — C’est l’autre détenu. Martin Johnson. Juste avant qu’on monte dans le fourgon, il m’a glissé une dose dans la main en m’en promettant d’autres, si je me débrouillais pour foutre un peu le bordel, à mon arrivée au tribunal.


      Dom pressa le bouton de son radio-émetteur.


      — Retardez le transport.


      Il revint sur ses pas.


      — Et a-t-il précisé de quelle manière tu étais censé « foutre le bordel » ?


      — Non.


      — A-t-il mentionné le nom du juge Butler ? Ou celui de Mathilda Nolan ?


      — Qui est Mathilda Nolan ?


      La lumière sembla se faire dans l’esprit de Dusty.


      — Ah. La jolie poupée brune ?


      Il fit claquer sa langue de façon obscène, avant d’ajouter :


      — Vous avez une histoire avec elle ?


      Dom fut certain de ne même pas avoir cillé ; toutefois, Dusty persista dans son idée.


      — Oui, vous avez une histoire avec elle, c’est bien ça. C’est plus ou moins contraire aux règles, non ?


      — Ne détourne pas la conversation, Dusty. Ainsi, pour une simple dose de méthadone, tu as risqué ta liberté ? Sans autre instruction que celle de causer un peu de désordre ? Et sans chercher à en connaître le motif ?


      Une ombre passa dans le regard de Monroe. Il renifla avec dédain.


      — Ma liberté ? Cela fait plus de vingt ans que je n’ai pas été libre. Vous n’avez jamais été dépendant, hein ? Vous n’avez jamais eu besoin de quelque chose au point d’être prêt à tout pour l’obtenir ?


      L’image des lèvres pleines de Mattie s’imposa à l’esprit de Dom. Il combattait depuis plusieurs jours le besoin insensé de les embrasser ; comme il l’avait redouté, c’était la présence de la jeune femme, bien plus que l’ennui, qui rendait cette mission aussi difficile.


      — Que sais-tu au sujet de Johnson ?


      Il allait se procurer le dossier de ce type-là et s’entretenir un moment avec lui. Mais il était toujours utile de savoir ce que les autres prisonniers pensaient d’un détenu.


      Dusty renifla encore.


      — Il n’est pas très bavard quand il s’agit de parler de lui, si vous voyez ce que je veux dire.


      Dom secoua la tête en soupirant.


      — Dusty, Dusty, Dusty. Mon envie de t’aider et de parler au procureur diminue à mesure que nous bavardons. Tu as des oreilles, mon garçon. Et je sais que tu ne prendrais pas d’aussi grands risques pour de la simple méthadone. Il t’a menacé ?


      — Non.


      — Dusty.


      L’expression du prévenu se durcit.


      — Il ne m’a pas menacé. Simplement, il a… du fric. Du pouvoir. De la ressource, vous comprenez ? Ce n’est pas tous les jours qu’un richard comme lui atterrit en prison, avec l’envie de me faciliter la vie, en échange d’un service aussi simple à rendre. C’est tout. Et je ne prononcerai pas un mot de plus, jusqu’à l’arrivée de mon avocat.


      — Oh ! parfait.


      Dom se pencha vers Monroe, le forçant à le regarder dans les yeux.


      — En attendant ton avocat, pense bien à moi, Dusty. Parce que si tu t’approches de nouveau de cette femme que tu as agressée, si tu touches à un seul de ses cheveux, alors, personne, ni ton avocat ni M. le Richard, ni même ta propre mère, ne sera en mesure de te protéger.
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      Une heure plus tard, Mattie remercia le policier venu prendre sa déposition, ainsi que l’infirmier qui l’avait examinée. Lorsqu’elle avait demandé qui avait fait appel à une équipe médicale, l’infirmier lui avait appris que c’était Dom. Un dérangement bien inutile, aux yeux de la jeune femme. Si bien que lorsque l’homme lui avait de surcroît proposé de l’emmener à l’hôpital, elle avait refusé, presque excédée. Aller l’hôpital ? Pour quelques égratignures ?


      Sachant que la salle d’audience était remplie d’avocats qui, accompagnés de leurs clients, rongeaient leurs freins, elle alla frapper à la porte du juge Butler.


      — Entrez, dit le magistrat.


      Le bureau du juge Patrick Butler était spacieux. De taille moyenne et les cheveux grisonnants, le juge avait conservé une silhouette mince de jeune homme. Il se leva de derrière sa table de travail et fit signe à Mattie d’approcher. Elle fit trois pas, puis se figea en voyant se lever un autre homme, à la stature plus imposante, d’un des fauteuils qui faisaient face au bureau du juge.


      Dominic.


      A sa vue, il eut un léger froncement de sourcils. Mattie, qui venait tout juste de recouvrer son calme, sentit ses nerfs se hérisser, comme mis en alerte par sa présence. Elle se força à concentrer son attention sur le juge.


      — J’ai fini de faire ma déposition, Votre Honneur. L’audience peut commencer.


      — Vous m’aviez dit ne pas avoir été blessée, Mattie, observa le magistrat. Or l’agent Jeffries affirme que c’est faux et qu’il serait plus avisé que vous alliez à l’hôpital.


      Refusant de regarder Dom, dont elle sentait les yeux la transpercer comme un rayon laser, Mattie répliqua :


      — L’agent Jeffries fait preuve d’une prudence excessive.


      — Otez votre pull-over, la défia alors l’intéressé.


      Mattie le fixa d’un regard furibond, en serrant les bords de son pull-over noir, comme s’il allait le lui arracher.


      Il se tourna vers le juge.


      — Elle a plusieurs vilaines griffures au bras, votre honneur. Et compte tenu du passé de Dusty Monroe, je ne prendrais pas ces blessures à la légère.


      — Je vais parfaitement bien, protesta Mattie. Il ne s’agit que de simples égratignures. Je les ai nettoyées et un infirmier m’a examinée. Maintenant, j’aimerais vraiment pouvoir me mettre au travail. La salle d’audience est pleine à craquer et les gens s’impatientent.


      Elle s’interrompit, se rendant compte qu’elle pérorait sous le coup de la nervosité. L’embarras et la frustration la firent ajouter d’un ton sec :


      — Et ne devriez-vous pas vous-même être à votre poste, au lieu de jouer les médecins amateurs, agent Jeffries ?


      Une lueur amusée traversa les yeux du policier, puis ils prirent un air calculateur qui la fit reculer d’un pas malgré elle. Ce qu’il ne manqua pas de remarquer.


      — Mme Nolan a raison, Votre Honneur. Je vais aller relever le policier qui m’a aimablement remplacé…


      Mattie rougit, en comprenant qu’il s’était arrangé pour que quelqu’un surveille la salle d’audience à sa place.


      — … et Pete viendra vous voir après l’audience.


      — Très bien. Merci, agent Jeffries.


      En chemin vers la porte, Dominic s’arrêta près de Mattie.


      — Suivez mon conseil, allez à l’hôpital.


      Elle redressa le menton et le regarda droit dans les yeux.


      — Je n’ai besoin ni de vos conseils, agent Jeffries, ni de quoi que ce soit d’autre venant de vous.


      Du moins, plus à présent, songea-t-elle.


      Elle vit de nouveau cette étrange lueur d’amusement s’allumer dans le regard de Dom, alors que le reste de son expression demeurait impénétrable. Il approcha le visage du sien et, son souffle chaud lui effleurant l’oreille, murmura :


      — Cela n’a pas toujours été vrai, n’est-ce pas, Mattie-chérie ?


      Mattie eut un vif mouvement de recul, tandis qu’une pensée ébranlait tout son être : plus de doute, il se souvenait d’elle. Hélas, tout sentiment de satisfaction éventuel était anéanti par l’absolue confirmation qu’il s’était moqué d’elle. Et manifestement, il n’en éprouvait pas le moindre remords. Comme elle le dévisageait, bouche bée, il ajouta à mi-voix :


      — Pensais-tu réellement que j’aurais pu ne pas te reconnaître au premier regard ? Ou bien as-tu juste prétendu le croire, parce que c’était moins dangereux ?


      Sur quoi, il sortit de la pièce, refermant doucement la porte derrière lui.


      Mattie continuait à fixer la porte, quand le juge Butler toussota.


      — Vous vouliez me dire autre chose, Mattie ?


      Surprise, elle secoua la tête.


      — Quoi ? Non, Votre Honneur. Je… l’agent Jeffries se montre juste d’une prudence…


      — … excessive, oui, vous l’avez déjà dit. Mais vous êtes sûre de vous sentir bien ?


      — Oui, parfaitement bien. Merci, Votre Honneur.


      C’était tout sauf vrai. Le défi que venait de lui lancer Dominic — car c’est bien ce dont il s’agissait — faisait s’entrechoquer ses genoux sous sa jupe longue.


      Elle gagna la porte. Le juge la rappela. La main sur la poignée, elle se retourna.


      — Oui ?


      — Je suis heureux que vous n’ayez pas été blessée, Mattie.


      Il vint jusqu’à elle, lui posa une main sur l’épaule et la serra. Mal à l’aise sous l’intensité de son regard et jugeant que sa main s’attardait un peu trop longtemps sur son épaule, elle se déroba. Il le remarqua, mais sourit tout de même.


      — Comment va Tony ? Cela fait longtemps que je n’ai pas eu de ses nouvelles. Vous savez que j’étais très ami avec vos parents et que je serai toujours là pour vous deux, en cas de problème.


      — Il va bien, merci.


      Avec un sourire confus, le juge brandit alors l’élégant sac en papier qu’il tenait à la main.


      — Margaret et moi avons souhaité vous faire quelques petits cadeaux. Je sais que les choses ne sont pas simples pour vous, ces temps-ci.


      Il balaya les protestations de Mattie d’un geste.


      — Ce n’est rien d’important. Juste quelques présents pour vous et Megan. Ainsi que quelque chose pour Tony. Pourriez-vous le lui remettre ?


      — Bien sûr.


      Mattie prit le sac et, après l’avoir chaleureusement remercié, quitta la pièce.


      Dès qu’elle en eut refermé la porte, elle s’y adossa et ferma les yeux. Ces cadeaux la gênaient et elle espérait qu’il ne s’agissait de rien d’onéreux. Si c’était le cas, elle les rendrait. Elle avait toujours apprécié sa relation cordiale avec le juge Butler ; mais ces derniers temps, l’intérêt qu’il manifestait pour sa vie personnelle l’avait plusieurs fois embarrassée. Elle prit une série de longues et profondes inspirations. Une lassitude soudaine alourdissait ses membres. En fait, Dominic avait peut-être raison. Elle aurait dû se rendre à l’hôpital et, après cela, rentrer chez elle.


      — J’ai l’impression que tu traverses des moments difficiles, Mattie. Je suis désolé. Ce n’est pas ce que j’aurais souhaité pour toi.


      Rouvrant brusquement les yeux, Mattie découvrit Dominic, adossé au mur opposé, ses bras musclés croisés sur sa poitrine. Elle se redressa et s’éclaircit la voix. Elle perdait toute contenance, maintenant qu’elle savait qu’il se souvenait d’elle. Qu’il se souvenait de son corps. Des choses qu’ils avaient faites ensemble et des choses qu’ils s’étaient dites. Des rêves qu’elle avait caressés stupidement. Plaquant une expression d’ennui résigné sur ses traits, elle rétorqua :


      — Non, ce que tu souhaitais, c’était que je sorte avec d’autres garçons. A seule fin, bien sûr, de pouvoir toi-même coucher avec d’autres filles. Comme Penny Miller. Elle s’appelait bien Penny Miller, n’est-ce pas ?


      Les yeux plissés, Dom objecta :


      — Tu étais la seule fille que je désirais, Mattie.


      Elle le considéra avec incrédulité, avant d’éclater de rire. Mais, se rendant compte que son rire frisait l’hystérie, elle s’arrêta net et voulut passer devant Dom pour gagner la salle d’audience. Il lui bloqua le passage et demanda, avec une expression toujours impénétrable :


      — En quoi est-ce si drôle ?


      Mattie scruta son visage. Il avait toujours très bien su dissimuler ses sentiments. Même à l’époque où ils avaient été aussi intimes que deux personnes peuvent l’être, elle avait eu du mal à lire en lui. Toutefois, quand Dusty Monroe s’était jeté sur elle, dans la salle d’audience, Dom n’avait pas su cacher ses émotions. Sa fureur, en premier lieu. Mais aussi la peur qu’il avait ressentie pour elle. Et, ensuite, lorsqu’il était venu la trouver dans la salle de repos, elle avait bien vu qu’il s’inquiétait… Cette pensée, malgré elle, apaisa sa colère.


      — Je me disais juste que c’est une journée étrange, dit-elle. Et pas parce que j’ai failli être agressée par un détenu. Ni parce qu’un ex-petit ami s’est soudain rappelé qui j’étais.


      Qu’elle fasse allusion à lui en ces termes le surprit peut-être, car elle parvint à s’éloigner sans qu’il réagisse. Mais à peine eut-elle fait trois pas qu’il la rattrapa par le coude.


      — Tu n’as pas failli être agressée, tu as été agressée.


      Exaspérée, elle se dégagea.


      — Quoi qu’il en soit, je vais bien.


      — Tant mieux. Comme je le disais, j’ai su qui tu étais dès le début. Si j’ai prétendu le contraire, c’était pour te faciliter les choses.


      D’habitude, elle était plutôt d’humeur égale. Vraiment. Mais Dominic faisait surgir en elle les émotions les plus extrêmes. Il lui avait montré sans détours ce qu’il pensait d’elle, dix ans plus tôt. D’accord, sans doute avait-elle provoqué son rejet en se laissant dominer par sa peur. Elle ne supportait pas l’idée qu’il se mette en danger, même si cela impliquait qu’il doive renoncer à son rêve. Après tout, ne pensait-elle pas, à l’époque, personnifier la femme de ses rêves ? Ce en quoi elle s’était manifestement trompée, vu la vitesse à laquelle il l’avait laissée tomber, à l’approche des premières difficultés.


      — Tu n’aurais pas dû te donner cette peine, répliqua-t-elle. Te revoir ne signifie rien pour moi, Dominic. Rien du tout.


      Sans répondre, il l’étudia d’un air pensif. A peine eut-elle prononcé ces mots que Mattie s’interrogeait : était-il sage de le défier de la sorte ? Mais, alors qu’elle songeait à changer prudemment de sujet, il le fit de lui-même.


      — Mattie, te souviens-tu avoir eu très peur, à l’instant où Dusty Monroe s’est jeté sur toi ?


      Elle se raidit.


      — Et si c’était le cas ? Cela ferait de moi une poltronne ?


      — Non, mais la peur peut altérer notre concentration. Détourner notre esprit de tout ce qui ne concerne pas notre survie immédiate. Peux-tu te rappeler si Dusty t’a dit quelque chose ?


      — Durant les quelques fractions de secondes qui se sont écoulées avant que tu ne te jettes sur lui ? Non. Et qu’aurait-il pu me dire ?


      — Je ne sais pas, quelque chose qui puisse nous indiquer quel était son objectif final : prendre un otage, s’enfuir, ou s’introduire simplement dans la salle d’audience.


      — S’introduire dans la salle d’audience ?


      Mattie secoua la tête avec perplexité. Pourquoi un détenu aurait-il cherché à s’introduire dans une salle de tribunal où il était déjà appelé à comparaître ?


      Cette journée était décidément de plus en plus étrange. Tout ce qu’elle voulait, c’était pouvoir de nouveau ignorer Dom — et qu’il fasse de même la concernant. Elle continuerait peut-être à fantasmer à son sujet, mais les fantasmes, contrairement à toutes ces émotions qui déferlaient en elle, pouvaient être contenus et dissimulés.


      — Ecoute, tu me fais perdre mon temps. Puis-je m’en aller ?


      — Bien sûr.


      Mais il ne bougea pas. Les bras de nouveau croisés sur sa poitrine, il continua à lui bloquer le passage, un petit sourire aux lèvres.


      — Tu sais, reprit-il, je crois que l’irruption de Dusty dans cette salle d’audience a au moins eu une heureuse conséquence.


      Comme elle fronçait les sourcils sans comprendre, il ajouta :


      — Tu n’as plus peur de moi.


      Ce type avait un culot incroyable !


      — Je n’ai jamais eu peur de toi.


      Elle avait certes eu peur des sentiments qu’il lui inspirait, mais pas de lui.


      Du minuscule sourire de Dom irradia soudain la plus pure arrogance.


      — Prouve-le. Dîne avec moi.


      — Dîner ? s’exclama Mattie, sur un ton offusqué.


      Après l’avoir ignorée, après l’avoir narguée, il cherchait maintenant à flirter avec elle ? Elle réagit comme elle le faisait chaque fois qu’elle se sentait menacée : par l’offensive.


      — Tu es fou ? Ta seule vue m’est insupportable.


      Cette attaque ne le fit même pas ciller. Il se contenta de répliquer, le reproche se lisant sur ses traits :


      — Tu ne mentais jamais, autrefois.


      — Je ne peux malheureusement pas en dire autant de toi.


      — Je ne t’ai jamais menti, Mattie.


      Elle piqua un fard et se tordit les mains, en regrettant d’avoir ouvert la bouche. C’était vrai, il ne lui avait jamais menti. Mais à présent qu’elle s’était autorisée à exprimer ses pensées, elle semblait incapable de s’arrêter.


      — Pas expressément, non. Mais ne dit-on pas que les actes sont souvent plus parlants que les mots ?


      Et si Dom avait toujours été avare de paroles, il ne s’était certainement pas privé d’agir, dix ans plus tôt. Chaque caresse, chaque baiser lui avaient fait se demander comment elle avait pu vivre sans cela, avant de l’avoir rencontré. Non seulement les sensations physiques engendrées par le désir, mais le sentiment qu’il lui avait donné d’être aimée. D’être précieuse à ses yeux. Elle avait longtemps souffert d’avoir perdu cela, même après qu’elle eut rencontré et épousé John.


      — Eh bien, posons des actes, répartit Dom. Dîne avec moi. Nous pourrons rattraper le temps perdu. Mettre le passé derrière nous.


      En son for intérieur, Mattie était stupéfaite, pour ne pas dire bouleversée. Il lui offrait l’occasion d’apporter à leur histoire la conclusion dont celle-ci avait été privée. C’était tentant — la pensée de pouvoir oublier et pardonner. Ç’aurait même été sain, non ?


      Afin de ne pas paraître affectée, elle dut faire appel aux dix années passées à apprendre comment vivre sans lui. Les mains sur les hanches et la tête inclinée sur le côté, elle l’étudia du regard, avant de répondre :


      — En ce qui me concerne, je préfère laisser le passé à sa place. Et d’où te vient cet intérêt soudain à mon égard ? Jusqu’à maintenant, tu ne t’étais jamais adressé à moi que de façon professionnelle.


      Enfin, excepté la discussion dans la salle de repos, au sujet de la fille qui lui avait montré ces photos de nus, bien sûr. Mais elle n’avait aucune intention de le mentionner.


      — Tu sais mieux que quiconque que je ne suis pas très bavard.


      Mattie eut un sourire tendu.


      — Non, en effet, à moins qu’il ne s’agisse de faire de fausses promesses.


      Elle leva la main pour l’empêcher de répliquer.


      — Je sais, je sais. Tu ne m’as jamais fait aucune promesse. Le voyage en voiture à travers l’Amérique, la maison entourée d’un grand porche et les histoires de couvertures de bébé, tous ces rêves n’ont jamais été ailleurs que dans ma tête. Mais tu as au moins concrétisé le tien. Tu es devenu flic.


      Une émotion indéfinissable voila le regard de Dom.


      — Oui, j’ai réalisé mon souhait d’entrer dans la police. Mais tu n’as pas été la seule à imaginer le reste, Mattie. J’en ai rêvé, moi aussi. Seulement, j’étais suffisamment réaliste pour savoir que je ne pouvais pas l’obtenir.


      Il se rapprocha d’elle et lui souleva le menton, la forçant à le regarder.


      — Veux-tu dîner avec moi ?


      A sa propre consternation, Mattie songeait à accepter. Elle chercha autour d’elle à se focaliser sur autre chose que sur l’homme qui lui faisait face. Mais, à part une copie encadrée de la Déclaration d’indépendance, suspendue de guingois à un mur, le corridor austère n’offrait qu’une maigre diversion. Elle pensa aux trois droits inaliénables si simplement énoncés dans ce texte — la vie, la liberté et la poursuite du bonheur. Elle était heureuse. Elle avait Megan. Elle avait son frère, Tony. Elle n’avait besoin de rien ni de personne d’autre.


      Cependant, tout son corps protestait, l’obligeant à se remémorer le bonheur que Dom lui avait toujours apporté, sur le plan émotionnel aussi bien que sur le plan physique. Une douce joie qu’elle ne ressentait plus qu’en une seule circonstance : lorsqu’elle contemplait leur fille. Leur enfant.


      L’enfant dont il ne devait jamais connaître l’existence. Elle aurait peut-être aimé pouvoir apporter une conclusion à leur histoire, de même que Megan avait peut-être besoin d’un père, mais c’était trop risqué. De manière instinctive, elle savait que Dominic n’était pas homme à accepter gentiment que son propre enfant lui ait été enlevé, même s’il avait abandonné sa mère. Qu’est-ce qui l’empêcherait de vouloir la punir en tentant de lui prendre Megan ? De plus, ses inquiétudes concernant son métier étaient inchangées — pourquoi laisserait-elle sa fille s’attacher à quelqu’un qui risquait un jour de disparaître de sa vie, volontairement ou non ?


      Mais, tout de même, Dom était son père.


      Luttant contre son incertitude, Mattie s’efforça de se concentrer sur la moquette pourpre, à ses pieds. Mais la seule chose qui retint son attention fut les bottes de taille quarante-quatre qui y côtoyaient ses sandales noires — desquelles dépassaient ses orteils peints en rose. Le contraste entre sa féminité et l’indéniable masculinité de Dom la fit frissonner.


      En fin de compte, ce fut la peur qui lui fournit la détermination dont elle avait besoin, lui faisant répondre :


      — Non, je ne veux pas dîner avec toi. J’aimerais juste que tu me laisses tranquille.


      Comme il l’enveloppait de son regard pénétrant, Mattie sentit ses joues s’empourprer. Maudissant sa peau claire et sa tendance à rougir à la moindre provocation, elle croisa les mains dans son dos afin d’en calmer l’agitation. A cet instant, un bruit derrière eux la fit sursauter. Elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Le juge Butler, dressé dans l’encadrement de la porte de son bureau et les traits crispés par le mécontentement, demanda d’un ton sec :


      — L’audience n’aurait-elle pas déjà dû commencer ?


      — Si, Votre Honneur.


      Reconnaissante de cette interruption, Mattie se faufila dans la salle bondée. Tout en signalant à Brenda que le juge s’apprêtait à entrer, elle vit du coin de l’œil Dominic s’avancer jusqu’au garde posté près du banc des accusés et le remplacer.


      Depuis la zone de la salle réservée au parquet, Linda roula des yeux, mimant une pâmoison. Elle la taquinait au sujet de Dominic. Mattie agita faiblement la main dans sa direction, s’assit et arrangea sa jupe longue sur ses jambes, tâchant de se comporter avec naturel. Elle rapprocha son sténotype, repoussa ses cheveux en arrière et s’humecta les lèvres ; puis elle ajusta de nouveau sa jupe — à deux reprises. Enfin, incapable de s’en empêcher, elle leva les yeux vers Dominic.


      Il la fixait, ses yeux bleus assombris par un feu qui semblait vouloir la dévorer tout entière. Elle se sentit tout de suite exposée. Dénudée. Vulnérable. Sa respiration s’accéléra et un frisson la parcourut. Un frisson d’effroi ? D’anticipation ? D’excitation ?


      Il arqua les sourcils, comme s’il lui posait de nouveau la question. Veux-tu dîner avec moi ?


      Aussitôt sur la défensive, elle se redressa, plissa les yeux et, les rivant aux siens, forma un « non » avec sa bouche.


      C’est alors qu’elle faillit tomber de sa chaise.


      Parce que Dominic fit quelque chose qu’elle ne l’avait pas vu faire depuis qu’il était réapparu dans sa vie.


      Il sourit. D’un large sourire qui révélait des dents blanches et puissantes, et d’adorables fossettes. D’un sourire qui le faisait ressembler au beau gaillard séduisant dont elle avait jadis été éprise plusieurs semaines durant, avant de réunir le courage de l’approcher.


      Puis, soudain, il lui fit un clin d’œil.

    

  


  
    
      
    


    
      7
    


    
      Le reste de la journée fut sans histoire : à l’ordre du jour, une série de mises en accusation, suivies de deux audiences préliminaires, d’une sélection de jury l’après-midi, puis d’une dernière audience visant à déterminer si certaines pièces à conviction étaient recevables ou non devant la Cour. Pendant tout ce temps, Mattie avait ressenti la présence de Dominic dans la salle avec une intensité croissante, jusqu’à avoir l’impression que rien d’autre n’existait et qu’un fil invisible les reliait — cette tension sexuelle qui vibrait entre eux. Quand le juge Butler annonça qu’ils en avaient fini pour la journée, ses mains tremblaient et elle n’avait qu’une idée en tête : s’échapper au plus vite de cet endroit.


      Elle couvrit en hâte son sténotype et attrapait ses dossiers quand la voix de Linda lui fit lever les yeux.


      — Bon, explique-moi enfin ce qui s’est passé ce matin.


      Son amie franchissait les portes battantes séparant le parquet du public.


      Un bref coup d’œil lui confirma que Dominic était toujours à son poste. Le visage impassible, mais son attention fixée sur elles.


      Mattie s’éclaircit la gorge.


      — Je ne vois pas de quoi tu veux parler, répliqua-t-elle, tout en poussant Linda vers la sortie.


      Mais Linda s’immobilisa dans l’allée et lança un regard curieux à Dominic.


      — Mmm, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ma chérie, tu as un admirateur qui semble déterminé à ne plus se laisser ignorer.


      — Parle plus bas et cesse de le regarder, s’il te plaît.


      Linda se contenta de sourire.


      — A un moment donné, j’ai cru qu’il allait t’arracher tes vêtements en plein tribunal.


      — Sois sérieuse.


      — Je suis tout à fait sérieuse. Maintenant, dis-moi ce qui s’est passé ce matin. Vous avez fricoté ensemble dans les bureaux, ou quoi ?


      Tout en jonglant avec ses dossiers, Mattie passa devant Linda, qui la suivit hors de la salle. Elle ne s’arrêta qu’une fois à l’extérieur, au sommet des marches du tribunal, où elle aspira goulûment une grande bouffée d’air. Elle mourrait d’envie de se confier à son amie. Cependant, de façon confuse, elle savait que si elle parlait de son passé et des émotions que Dominic avait réveillées en elle, elle serait dès lors incapable de les tenir à distance. C’était déjà assez douloureux comme ça. Elle ne devait pas les laisser prendre davantage d’emprise sur elle.


      Linda lui mit une main sur l’épaule.


      — Hé, Mattie ? Je voulais juste te taquiner un peu. Ne m’en veux pas.


      Mattie posa sa main sur celle de son amie.


      — Ce n’est pas toi. Je me suis juste sentie un peu prise au piège dans cette salle d’audience.


      — Ce type t’a harcelée ? Veux-tu que nous le signalions ?


      — Non, non, bien sûr que non…


      Elle hésita, puis se dit que Linda l’apprendrait tôt ou tard.


      — Ce matin, avant le début des audiences, un prévenu a tenté de m’agresser.


      — Quoi ! Il a tenté de t’agresser, ou bien il t’a agressée ?


      — Eh bien, il m’a agressée. En quelque sorte.


      La fureur étincela dans le regard de son amie.


      — Et comment a-t-il pu t’approcher d’aussi près ? Je n’arrive pas à croire que l’agent Jeffries ait laissé cela arriver ! Quel incapable !


      — Ce n’était pas sa faute. Un autre policier était chargé de surveiller ce détenu, et l’homme a échappé à sa vigilance. Mais Dominic… je veux dire, l’agent Jeffries, l’a tout de suite maîtrisé.


      — Ce n’est pas le fin mot de l’histoire, n’est-ce pas ?


      Mattie soupesa son désir de tout raconter à son amie et la probabilité que celle-ci l’asticote sans arrêt concernant l’invitation de Dom.


      — Eh bien, après cela, il… il m’a invitée à dîner.


      Linda se mit à rire.


      — Quand je te disais que ce type s’intéressait à toi. Il ne te quitte pas des yeux. Alors, cela signifie-t-il que tu vas annuler ton rendez-vous avec Ty ?


      — Quoi ? Bien sûr que non.


      Mais Mattie grimaça intérieurement, car, en vérité, elle avait totalement oublié ce rendez-vous.


      Elle descendit les marches et se dirigea vers le parking, de l’autre côté de la rue.


      — Tu as refusé ? devina Linda.


      — Excellente déduction, madame la procureure.


      — Tu n’es donc pas attirée par ce séduisant policier ?


      Pas du tout, s’apprêtait à renchérir Mattie. Mais elle préféra le silence au mensonge. Arrivée à un mètre de sa voiture, elle se tapa le front.


      — J’ai laissé mon sac dans la salle de repos.


      Elle était si pressée d’échapper aux regards pénétrants de Dominic qu’elle avait oublié d’aller le chercher.


      — Je t’accompagne, proposa Linda.


      Enroulant son bras autour de celui de Mattie, elle rebroussa chemin et, de son pas allongé, l’entraîna en sens inverse, la forçant à accélérer pour la suivre.


      Espérant éviter d’autres questions concernant Dom, Mattie demanda :


      — Et ton cambriolage ? La police a-t-elle des pistes ?


      Linda secoua la tête.


      — Non. J’imagine qu’en dénicher leur prendra plus d’une journée.


      Elles marchèrent quelques instants en silence et Mattie commençait juste à se détendre, quand Linda lui dit :


      — Un de ces jours, tu vas devoir de nouveau sauter le pas.


      Mattie serra les mâchoires.


      — Tu oublies ton ami Ty ? L’homme avec lequel tu m’as mise en contact ? Cela ne compte-t-il pas ?


      Elles pénétrèrent dans le tribunal et suivirent le couloir principal jusqu’aux bureaux qui leur étaient réservés.


      — Si, bien sûr. Mais j’ai l’impression que tu ne t’intéresses pas vraiment à…


      Mattie venait d’ouvrir la porte, et le spectacle qui s’offrit à leurs yeux fit se figer les deux amies : le juge Butler, agenouillé devant Brenda et celle-ci, perchée sur la table de la salle de repos, nue à partir de la taille jusqu’aux pieds, les jambes écartées et les yeux clos par le plaisir. Le juge Butler, le respectable magistrat et non moins respectable époux et père de famille, son mentor depuis plusieurs années !


      Mattie recula d’un pas, ébranlée.


      Oh ! Elle ignorait si elle s’était exclamée à haute voix ou non. Je mange sur cette table tous les jours, songea-t-elle, médusée.


      Brenda ouvrit les yeux et le juge tourna lentement la tête. Mattie referma vivement la porte et s’éloigna à toute allure, Linda toujours accrochée à son bras.


      — Oh ! mon Dieu, as-tu vu…, murmura Linda.


      — Bien sûr que j’ai vu, siffla Mattie.


      — Pauvre Mme Butler.


      Pauvres de nous, songea Mattie. Pauvre de moi. Elle emporterait avec elle, jusque dans la tombe, l’image du juge Butler et de son assistante.


      — Remarque que je ne devrais peut-être pas la plaindre. Il paraissait assez doué. D’accord, il utilisait ses talents avec une autre. Brenda n’avait pas l’air de s’ennuyer, en tout cas…


      — Linda. Tais-toi.


      Elles franchirent les portes du tribunal au pas de charge. Une fois dehors, elles s’immobilisèrent, et là, Mattie éclata tout à coup de rire. La main plaquée sur sa bouche et sans parvenir à contenir son rire hystérique, pliée en deux, elle se laissa entraîner par Linda jusqu’au parking.


      Un instant plus tard, ce fut au tour de Linda de se tenir les côtes de rire, penchée sur le capot de la voiture de Mattie.


      — Tu crois qu’il nous a vues ?


      — Brenda m’a regardée droit dans les yeux. Même si le juge Butler ne nous a pas vues, elle le lui dira.


      Mais elle savait que lui aussi les avait vues. Qu’il l’avait vue, elle. Et il n’avait même pas eu l’air embarrassé. Pour tout dire, il avait même plutôt eu l’air satisfait. Presque comme s’il avait voulu qu’elle soit témoin de cette scène.


      Elles se regardèrent et explosèrent de nouveau de rire.


      — Tu crois qu’elle l’appelle « Votre Honneur », au lit ? lança Linda.


      Mattie émit un grognement et glissa le long de la voiture jusqu’au sol où elle resta assise, sa jupe longue déployée autour d’elle.


      — Comment puis-je rire du fait qu’un homme — l’un des magistrats les plus respectés du comté — trompe sa femme ?


      Son fou rire avait disparu et des larmes lui piquaient à présent les yeux.


      — Les gens ont vraiment un problème. Personne n’est-il plus capable de tenir ses engagements ?


      Linda se borna à hausser les épaules.


      C’aurait peut-être été différent, si elle n’avait pas connu l’épouse du juge. Mais Margaret Butler les avait reçues à plusieurs occasions, elle et Megan. C’était une femme d’une grande gentillesse, qui adorait son mari. Elle serait anéantie, quand elle découvrirait la vérité.


      — Qu’allons-nous faire ? demanda Mattie.


      Linda tendit la main pour l’aider à se relever.


      — Nous n’allons rien faire du tout.


      — Mais n’est-il pas de notre devoir de dénoncer cet adultère ? Le juge Butler est un fonctionnaire de l’Etat. Ce qu’il fait n’est-il pas contraire à l’éthique ?


      — Mattie, tu es une mère isolée qui s’efforce de se débrouiller seule. Quant à moi, je commence juste à faire mon chemin dans ce métier. Que crois-tu que cela nous vaudra, à l’une comme à l’autre, de rapporter ce que nous avons vu ? En admettant déjà que quelqu’un nous croie. Non, décréta Linda. Oublions cette scène. Nous n’avons rien vu.


      — Mais nous sommes deux à l’avoir vue. Tu es procureure générale. Pourquoi penserait-on que tu mens ?


      — Et pourquoi un juge serait-il assez stupide pour se laisser surprendre dans une posture aussi compromettante ? Ecoute, filons d’ici, veux-tu ? Je n’ai pas envie qu’il nous suive et qu’il tente de s’expliquer, et toi ?


      — Non, non. Je ne veux rien entendre de ce qu’il pourrait nous dire.


      Mattie approcha la main de la poignée de sa portière, avant de pousser un soupir de frustration.


      — Mes clés. Elles sont toujours dans mon sac.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Penses-tu que nous devrions aller voir s’ils sont partis ?


      — Sûrement pas. Je vais te raccompagner chez toi et je viendrai te chercher demain matin.


      Elles se regardèrent avec gravité.


      — Linda ?


      — Oui ?


      — Cesse de me taquiner au sujet de l’agent Jeffries, d’accord ?


      Linda lança un regard derrière elle en direction du palais de justice, où elles venaient toutes deux de perdre une poignée d’illusions supplémentaires. Elle serra les lèvres et opina du chef.


      — C’est promis. Et je vais même faire mieux. Je vais tâcher de faire diversion, de sorte qu’il te laisse tranquille.


      Se représenter Linda faisant « diversion » auprès de Dom ne plut pas trop à Mattie, ce qui était ridicule de sa part. Raison de plus pour laisser faire Linda, se dit-elle. Néanmoins, tout en souriant et en approuvant d’un hochement de tête la proposition de son amie, elle imagina à quel point elle serait blessée si cette tentative de diversion fonctionnait.
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      Après que Linda l’eut déposée devant chez elle, Mattie s’efforça de se calmer en faisant quelques pas sur le trottoir. Tout en maudissant le juge Butler pour lui avoir confirmé une fois de plus que les hommes n’étaient pas dignes de confiance, elle jongla avec ses dossiers pour atteindre son téléphone portable dans sa poche. Elle composa le numéro de Ty Martinez et, dès qu’il répondit, lui demanda s’ils pouvaient reporter leur rendez-vous, prétextant un empêchement de dernière minute. Mattie perçut sa contrariété, mais au lieu d’en éprouver de la culpabilité, elle se sentit soulagée.


      La réapparition de Dom l’avait plongée dans une telle confusion qu’elle ne savait plus très bien où se situaient ses priorités. Tout ce qu’une relation avec un homme pourrait lui apporter serait de lui briser le cœur, se disait-elle, or elle avait eu son lot de souffrances pour toute une vie. Une fois qu’elle aurait retrouvé sa sérénité, peut-être serait-elle plus intéressée par le fait de mieux connaître Ty. Mais pour le moment…


      Elle commençait à remonter l’allée quand elle glissa sur le sol encore humide de l’arrosage automatique. Lâchant tous ses dossiers et le sac contenant les cadeaux du juge Butler, elle chuta en avant. Elle se rattrapa sur la paume des mains, qu’elle érafla, ainsi que son genou droit. Le nez au ras du trottoir, elle fixa le béton tacheté, à travers l’écran brillant de ses larmes.


      — Maudit soit-il, marmonna-t-elle, cette imprécation ne s’adressant pas tant au juge Butler qu’à Dominic.


      Avec le temps, elle avait réussi à avancer. A ce que plusieurs jours passent sans qu’elle pense à lui — étant donné son incroyable ressemblance avec Megan, cela frisait l’exploit. A présent, il avait resurgi dans sa vie et, non content de se tenir à distance, il voulait… que voulait-il, au juste ?


      Lentement, elle se redressa et, s’asseyant à même le sol, elle posa le front sur ses genoux repliés. L’épuisement l’envahissait soudain, et durant un instant, elle fut tentée de rester simplement cachée dans l’ombre de l’allée. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher.


      Un bruit de pas étouffés la fit se relever précipitamment. De l’autre côté de la rue, un homme avançait dans sa direction, la tête baissée, les traits dissimulés par la visière de sa casquette de base-ball et par le col remonté de sa veste.


      Mattie rassembla en hâte les dossiers qui étaient tombés. Cela fait, elle remarqua que l’homme s’était arrêté et qu’il l’observait. Un instant, elle pensa à Dom, mais l’inconnu était trop petit et pas assez bien bâti pour que ce soit lui. Serrant ses dossiers contre elle, elle fit un pas vers lui, en s’efforçant de voir son visage.


      — Je peux vous aider ?


      Il eut une petite inclinaison de tête, indiquant qu’il l’avait entendue. Mais ce fut tout : il resta là sans répondre. Plus que la douleur cuisante qui pulsait au niveau de ses paumes et de son genou écorchés, Mattie sentit un frisson de frayeur lui parcourir l’échine. Elle recula d’un pas. Puis d’un autre. L’instant d’après, elle faisait volte-face et courait vers sa porte d’entrée. Elle se pencha pour prendre le jeu de clés qu’elle cachait toujours au pied d’un buisson. Puis, tout en écartant à tâtons l’écran de moustiquaire, elle regarda par-dessus son épaule.


      L’homme avait disparu.


      Son cœur cognant à tout rompre dans sa poitrine, Mattie s’empêcha d’ouvrir la porte tout de suite. Elle ne pouvait pas entrer dans la maison dans cet état de panique. Elle devait éviter d’effrayer Megan. Et même Tony.


      L’œil aux aguets et la main posée sur la poignée de la porte, elle prit plusieurs profondes inspirations. Quand les battements frénétiques de son cœur se furent calmés, elle se sentit ridicule et se reprocha d’avoir dramatisé la situation. Il devait s’agir d’un gamin qui cherchait à s’amuser. Ou de quelqu’un s’étant dit que cette femme assise par terre, au beau milieu de l’allée, était un peu trop loufoque pour qu’il lui réponde.


      Elle secoua la tête. La présence de Dom, ses avances inopinées et le comportement déplorable du juge lui avaient de toute évidence mis les nerfs à vif. Se composant un air insouciant, elle pénétra dans la maison.


      — Maman !


      Son anxiété se dissipa à ce cri si doux. Megan se rua vers elle et l’entoura de ses bras. Posant ses dossiers sur la console du hall, Mattie enfouit le visage dans le cou de la fillette et s’imprégna du parfum de son shampoing à la fraise.


      — Tu m’as manqué, mon trésor, murmura-t-elle.


      — Toi aussi.


      Megan se dégagea en gigotant de son étreinte, lui prit la main et l’entraîna vivement vers la cuisine.


      — Viens voir ce qu’on a fait moi et oncle Tony.


      — D’abord, on dit « oncle Tony et moi » ! Et de quoi s’agit-il ? Un dessin, un collier, un collage ?


      Megan pouffa.


      — Rien de tout ça.


      — Dans ce cas, je donne ma langue au chat.


      L’attirant plus près d’elle, sa fille lui murmura à l’oreille :


      — C’est une tarte aux pommes.


      Ces mots réveillèrent aussitôt un vieux souvenir et une vieille douleur. Dom et elle, rêvant de leur avenir idéal.


      — Nous entasserons tout ce qui voudra bien rentrer à l’arrière de ma camionnette, disait-il. Nous roulerons le jour, bivouaquerons la nuit et ferons l’amour à la belle étoile, devant un feu. Nous nous arrêterons dans des cafés, sur la route, en quête de la meilleure tarte aux pommes et…


      — … quand nous arriverons dans une ville aux jolies rues aérées, avait-elle enchaîné, et que nous verrons une maison à vendre, avec des volets bleus et entourée d’un grand porche, nous saurons que nous avons atteint notre destination. Tu t’engageras dans la police locale et moi, je monterai un petit atelier d’art et ferai des gâteaux pendant mon temps libre et, un jour, je t’appellerai au travail et te surprendrai, en étendant une couverture pour bébé sur la balustrade du porche — une couverture jaune, parce que nous ne voudrons pas connaître le sexe du bébé avant le jour de sa naissance.


      — Maman ?


      Mattie se retourna d’un bond, pour se trouver face à une version féminine des yeux bleus de Dominic. Ressaisis-toi, se dit-elle. Megan a connu assez d’épreuves comme ça.


      — Ouah, vraiment ? J’adore la tarte aux pommes.


      — Je sais, fit la fillette avec un gloussement satisfait.


      Elle suivit sa fille dans la cuisine. Là, elle dut serrer les lèvres pour se retenir de s’esclaffer, en découvrant son frère, debout devant le plan de travail, arborant délibérément une expression parfaitement stupide. Affublé d’un de ses tabliers — celui qui disait Embrassez le Chef — Tony avait de la farine jusque sur le bout du nez, tandis que Megan, malgré ses neuf ans, n’avait pas une seule tache sur elle.


      Ses cheveux bruns, encore plus bouclés que les siens, lui conféraient une apparence de chérubin qui, enfant, avait été le fléau de son existence. Puis, au lycée, il s’était transformé en un adolescent aux longs membres maigres, et ses joues avaient commencé à se creuser. A l’université, il avait appris à compenser son air angélique par un sourire malicieux. Ensuite, hélas, il s’était mis à se droguer, et pendant six ans il avait dû lutter périodiquement contre l’addiction, alternant les cures de désintoxication et les rechutes. Sa personnalité oscillait alors entre le frère qu’elle connaissait et qu’elle aimait et celui, ombrageux et méfiant, qu’elle redoutait. Depuis sa dernière cure, néanmoins, Tony semblait tenir le coup. Cela faisait presque deux ans qu’il avait arrêté la drogue ; il avait retrouvé ses muscles et son visage n’était plus émacié, ni ses yeux cernés de noir. Elle s’autorisait enfin à croire que son frère était revenu pour de bon parmi eux. Du reste, si elle ne l’avait pas cru, elle ne lui aurait jamais laissé la garde de Megan, pas même durant les deux heures qui venaient de s’écouler.


      — Tu arrives juste à temps pour nous aider à mettre la tarte au four, annonça-t-il.


      Megan s’échappa en courant et s’exclama :


      — Le DVD des 101 Dalmatiens va démarrer !


      Mattie vint embrasser son frère sur la joue. Elle était si heureuse qu’il soit de retour dans leurs vies.


      — Comment Megan a-t-elle réussi à t’embarquer dans cette galère ?


      — On s’est bien amusés, tous les deux, se récria Tony.


      Puis, son expression s’assombrissant, il ajouta :


      — Merci de m’avoir fait confiance, Mattie.


      Bien qu’il ait détourné les yeux, elle avait eu le temps d’y apercevoir la lueur de culpabilité qui les habitait si souvent, par le passé.


      — Ne sois pas bête, Tony. C’est moi qui te suis redevable, assura la jeune femme.


      Avec lassitude, elle alla jusqu’à l’évier, ouvrit le robinet et grimaça en avançant ses mains sous l’eau.


      Tony vint tout de suite vers elle.


      — Qu’est-il arrivé à tes mains ?


      — Tu me connais, toujours gracieuse, répondit Mattie en roulant des yeux. J’ai glissé dans l’allée et me suis écorché les paumes en tombant. Mais ce n’est rien.


      Elle attrapa un torchon et s’essuya sommairement. Puis, se laissant tomber sur une chaise, elle fixa la table de la cuisine en silence et, du bout de l’index, y traça une ligne à partir d’une goutte d’eau.


      — Alors, si ce n’est pas cela, qu’est-ce qui ne va pas ?


      Relevant la tête, elle regarda son frère.


      — Un prévenu a tenté de m’agresser, aujourd’hui…


      Tony se couvrit les yeux des mains.


      — Je savais qu’il y avait un souci, grogna-t-il. Je le vois toujours quand tu essaies de me cacher quelque chose… Il ne t’a pas fait de mal ? Que s’est-il passé, exactement ?


      — Il m’a à peine agrippé le bras. Le policier chargé de surveiller la salle d’audience l’a aussitôt maîtrisé. Je suis plus perturbée par le fait que ledit policier m’ait invitée à dîner.


      — Voilà un type intelligent.


      Elle sourit.


      — Merci, petit frère.


      Elle hésita, puis décida de ne pas lui révéler que ce policier n’était autre que l’homme qui, lorsqu’elle était étudiante, lui avait brisé le cœur.


      Tony s’approcha d’elle, lui prit les mains, et les lâcha dès qu’il la vit grimacer de douleur.


      — Oh ! pardon. Pardon.


      Il la serra dans ses bras, puis il alla chercher un tube de gel antibiotique dans la trousse de secours qu’elle rangeait sous l’évier. Il revint près d’elle et dévissa le bouchon du tube.


      — C’est inutile, protesta Mattie. Je peux très bien…


      Mettant le tube hors de sa portée, il la dévisagea avec sévérité.


      Avec un soupir, elle tendit les mains, paumes vers le ciel. Il y étala une épaisse couche de gel. La sensation de brûlure augmenta, pour se réduire assez vite à un très léger élancement. Tony souffla sur les plaies, comme elle l’aurait fait pour Megan. Satisfait, il alla remettre le tube à sa place, puis se lava les mains.


      — Tu n’as pas rangé ta voiture dans le garage ?


      — Euh, non, quelqu’un m’a raccompagnée.


      Tony laissa tomber le torchon sur le plan de travail et croisa les bras sur sa poitrine.


      — Linda ?


      — Oui, Linda, admit Mattie, avec un rictus navré.


      Elle regretta soudain de ne pas avoir pris un taxi, plutôt que de laisser son amie la reconduire, alors que Tony était chez elle. Son frère et Linda étaient sortis ensemble pendant six mois. Il y avait deux ans de cela, Tony était retombé dans la drogue, et Linda avait aussitôt rompu toute relation avec lui. Mattie savait qu’il ne se passait pas un jour sans qu’il s’en morde les doigts.


      — Elle a quelqu’un ? s’enquit Tony tout en introduisant la tarte dans le four.


      — Non. Je ne crois pas. Elle ne m’a parlé de personne.


      — Cela ne signifie pas…


      Une vibration assourdie interrompit Tony. Il sortit son téléphone portable de sa poche et fronça les sourcils en lisant le nom qui s’affichait sur l’écran.


      — Juste une seconde, Mattie.


      Il approcha l’appareil de son oreille et se détourna d’elle.


      — Oui ?


      Tony lança un regard vers Mattie, par-dessus son épaule.


      — Non. Je t’ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas.


      Les lèvres serrées, il écouta son interlocuteur quelques instants de plus, avant de dire :


      — Je ne peux pas parler. Je te rappellerai.


      Il rangea son téléphone dans sa poche, puis se passa une main dans les cheveux.


      — Il faut que j’y aille.


      — Tu ne veux pas rester manger une part de tarte avec nous ?


      — Non. Tu devras la manger sans moi, à tes risques et périls, plaisanta-t-il. J’ai des projets pour ce soir.


      D’un ton qu’elle voulut désinvolte, Mattie demanda :


      — Avec qui ?


      La colère crisper instantanément les traits de Tony.


      — Arrête, Mattie. S’il te plaît. Je n’ai pas besoin que toi ou qui que ce soit me surveille, d’accord ?


      Mattie opina, ravalant sa contrariété.


      — Très bien.


      Puis elle se souvint des présents du juge Butler.


      — Attends une minute. Le juge Butler m’a remis un cadeau pour toi. Je vais le chercher.


      — Pourquoi me ferait-il… ?


      Mais Mattie se dirigeait déjà vers le vestibule où elle avait laissé le sac. Elle trouva l’enveloppe et revint vers Tony.


      — Il a demandé de tes nouvelles.


      Elle observa son frère, intriguée par la façon dont il fixait l’enveloppe qu’elle lui tendait, comme si celle-ci allait le mordre.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Hein ?


      Tony lui prit l’enveloppe des mains et l’enfouit dans la poche arrière de son jean.


      — Rien. Ce doit être un bon-cadeau pour un parcours de golf dans son club. Il a insisté à plusieurs reprises pour que j’y retourne.


      Perplexe, Mattie plissa le front.


      — Que tu y retournes ? Quand y es-tu allé pour la première fois ?


      — Je m’en vais, Megan ! dit Tony d’une voix forte en gagnant la porte de la cuisine, qui donnait sur la rue.


      — Au revoir, oncle Tony ! cria Megan depuis le salon.


      Il ouvrit la porte.


      — Tony, attends !


      Mattie s’élança vers son frère et lui prit doucement le bras.


      — J’ai oublié de te dire que je ne vais plus laisser de double des clés à l’extérieur de la maison. Je… je pense qu’à cause de Megan, il vaudrait mieux…


      Embarrassée, elle s’interrompit. Tony hocha la tête.


      — Tu as bien raison. Les rues grouillent d’individus peu recommandables. On n’est jamais trop prudent.


      Devinant ses pensées, elle retint une grimace.


      — Nous ne somme pas fâchés, n’est-ce pas ?


      Son frère sourit, mais elle vit le regret assombrir son regard, du fait qu’elle se soit sentie obligée de le demander.


      — Nous ne sommes pas fâchés, Mattie. Tu as assez de soucis comme ça, alors ne t’en fais pas à mon sujet. Je sais que tu as dû le faire à un moment, mais c’est terminé.


      Il sortit de la maison et, tout en lui décochant un autre sourire, ajouta :


      — Hé, peut-être ce policier se révélera-t-il être un type amusant. Tu mérites de t’amuser un peu, Mattie.


      Elle haussa les épaules.


      — En cet instant, mon idée de l’amusement se résume à passer une soirée bien tranquille à la maison, à regarder un film avec Megan. J’ai donc tout ce qu’il me faut.


      Tony secoua la tête et soupira.


      — Je sais, sœurette. C’est justement ce qui m’inquiète.


      Il pencha la tête à l’intérieur de la cuisine et l’embrassa sur la joue.


      — A bientôt.


      Mattie referma la porte derrière lui. Puis, écartant les rideaux du vantail vitré, elle le regarda monter dans sa voiture. Il agita la main et lui lança un Au revoir, maman, qu’elle entendit, même à travers la porte. Elle rit et se détourna, les bras resserrés autour de sa poitrine.


      Enfin, elle se laissa tomber sur sa chaise et posa la tête sur ses bras. Elle repensa au juge Butler et à la scène que Linda et elle avaient surprise. Puis à Dom et à l’expression de son regard quand il lui avait caressé le bras.


      Ces incidents l’avaient certes perturbée. Mais elle n’en savoura pas moins la vague de chaleur qui la parcourut au souvenir de la caresse de Dom. Tout en se jurant d’arrêter, une fois pour toutes, de fantasmer sur cet homme.
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        Vers le milieu de la matinée du lendemain, tandis que tout le monde attendait le retour du juge après une brève interruption d’audience, Dom comprit qu’il se passait quelque chose de bizarre. Mattie paraissait encore plus distante que de coutume avec lui, ce qui pouvait s’expliquer par le fait qu’il avait voulu l’inviter à dîner ; mais, en réalité, elle semblait fuir tout le monde. Elle évitait le regard du juge, ainsi que ceux de tous les autres membres de la Chambre, hormis celui de son amie Linda.


        Cette dernière, d’ailleurs, semblait fermement décidée à l’aguicher, n’hésitant pas, pour arriver à ses fins, à user de ses longues jambes et de son décolleté plongeant. Sauf qu’elle ne le faisait qu’en présence de Mattie — comme si elle avait davantage cherché à détourner son attention de Mattie qu’à le séduire réellement.


        Cette comédie l’exaspérait. D’habitude, Mattie n’était pas lâche, et elle n’était pas non plus femme à orchestrer de petits jeux mesquins. D’un autre côté, le fait qu’elle ait recours à de tels stratagèmes ne pouvait signifier qu’une chose : il l’avait approchée d’un peu trop près, et elle commençait à avoir peur. Non pas parce qu’il ne l’intéressait pas ; il se fiait à son instinct, s’agissant des femmes, et il voyait qu’il lui plaisait toujours ; simplement, elle se méfiait. Cela n’avait rien de rassurant. Etant donné l’intense alchimie qui s’opérait entre eux, il doutait qu’ils parviennent à combattre celle-ci encore très longtemps. Peut-serait-il pour sa part parvenu à maîtriser ses sentiments. Mais alors que Mattie les partageait, allait-il réussir à se détourner une nouvelle fois de cette tentation ?


        Il ne pouvait même pas se dire que sa mission exigeait qu’il se tienne loin d’elle. Suite à son agression par le détenu, il allait au contraire devoir la surveiller plus étroitement. C’est pourquoi il l’avait invitée à dîner. Du moins était-ce qu’il s’était dit. Après tout, Brenda lui avait fait comprendre que Mattie était seule. Ce que cette dernière avait semblé confirmer, lorsqu’il lui avait demandé si son petit ami ne pouvait pas s’occuper de sa fille. Et tous les moyens étaient bons pour mener sa mission à bien, non ?


        Sa satisfaction, chaque fois qu’il songeait qu’il n’y avait aucun homme dans la vie de Mattie, ne pouvait nuire à sa mission. Il avait envie de se rapprocher d’elle, de savoir quelle femme elle était devenue. Cette curiosité allait l’aider dans le cadre de son enquête. Sauf qu’il détestait l’idée d’utiliser Mattie, même si c’était dans le but de démasquer l’assassin de Joël.


        Car la seule personne au monde qu’il ait aimée davantage que Joël, c’était Mattie.


        Cette pensée l’ébranla. Oui, il avait une mission à accomplir. C’était ce qui l’avait amené jusqu’à elle, après toutes ces années. Mais cela ne l’obligeait pas à se détourner d’elle. Il ne reverrait jamais plus Joël ; cependant, avec Mattie, une seconde chance s’offrait à lui. Il ignorait totalement ce qui pourrait en résulter, mais il n’allait pas renoncer à l’occasion qui se présentait à lui de le découvrir.


        — Excusez-moi, Linda, dit-il, interrompant le numéro de charme de la procureure. Je dois parler à Mattie.


        — Oh ! mais…


        Dès que Mattie le vit se diriger vers elle, elle écarquilla les yeux comme une biche aux abois. Dom souleva un sourcil malicieux et sourit. Mais son sourire disparut lorsqu’un grand type brun, vêtu d’un costume onéreux, arriva derrière la jeune femme et lui posa les deux mains sur les yeux comme un bandeau.


        Mattie sursauta, se retourna et sourit à l’homme. Dom s’immobilisa en chemin.


        Tout en bavardant avec le nouveau venu, elle se touchait les cheveux. A un moment, elle les lança même en arrière avec coquetterie. Quand Dom vit son interlocuteur lui caresser la joue, un grognement de colère monta de sa gorge.


        Il fit un pas en avant, mais quelqu’un l’agrippa par le bras.


        — Vous risquez de regretter ce que vous vous apprêtez à faire, agent Jeffries, l’avertit Linda.


        Dom lança un regard à Mattie. L’homme en costume était reparti. Son regard réussit à croiser celui de la jeune femme, mais elle se détourna et fila s’asseoir derrière son sténotype.


        Se tournant lentement vers Linda, il demanda :


        — Puis-je vous aider ?


        La procureure avança les lèvres en une moue suspicieuse.


        — C’était bien tenté, mais je ne suis pas dupe. Me direz-vous ce qui se passe entre vous et Mattie ?


        — Pourquoi ne répondriez-vous pas à cette question pour moi ? répliqua Dom.


        L’expression de Linda se durcit. Lançant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle marmonna :


        — L’audience va commencer.


        Tandis qu’elle s’éloignait, Dom regagna son poste, près du banc des accusés, puis Brenda annonça l’arrivée du juge.


        S’il n’avait pas observé Mattie avec autant d’attention, il n’aurait peut-être pas remarqué sa réaction, au moment où le juge Butler entra. Elle se tendit et détourna vivement les yeux du magistrat. Puis elle adressa un bref coup d’œil à Linda, laquelle lui rendit son regard, avant de secouer la tête.


        Dom fronça les sourcils. Il se passait décidément quelque chose, et il avait la ferme intention de découvrir ce que ces deux-là manigançaient.


        *  *  *


        Lorsque le juge déclara levée la dernière audience de la journée, Mattie poussa un soupir de soulagement. A chaque minute, l’atmosphère de la salle lui avait paru plus étouffante ; elle était persuadée qu’au cours des deux dernières heures le juge Butler, Dominic, Linda et Brenda s’étaient relayés pour la fixer chacun leur tour avec insistance. Et elle n’aurait pas pu dire que l’attention que lui manifestait Dom ait ressemblé à du désir. Quand il la regardait, le sillon inhabituel qui creusait son front semblait plutôt causé par la circonspection.


        De toute évidence, Linda et elle n’avaient aucun talent pour les subterfuges. Quoi qu’il en soit, plus elle réfléchissait et plus elle était convaincue qu’elle ne pouvait pas se résoudre à ignorer ce qu’elle avait vu la veille. Mais que pouvait-elle faire ? Gagnée par l’abattement et l’amertume, elle se hâtait de refermer son sténotype quand le juge l’appela, la faisant sursauter.


        Elle se mordit la lèvre et fixa le menton du magistrat, en s’efforçant de ne pas songer à l’endroit où celui-ci s’était trouvé la veille.


        — Oui, Votre Honneur ?


        — Vous semblez préoccupée, Mattie. Tout va bien ?


        La gorge serrée, elle leva le regard vers le sien. Elle n’y lut aucune gêne ni aucune culpabilité.


        — Oui, tout va bien. Je suis juste un peu fatiguée, c’est tout. C’était une affaire difficile…


        Elle faisait référence au dernier dossier — des abus subis par une enfant âgée d’une dizaine d’années.


        Le juge lui adressa un regard compréhensif.


        — Oui, j’imagine à quel point ce doit être dur à entendre, lorsqu’on a une fille du même âge. Mais votre travail n’en a pas été moins satisfaisant, la rassura-t-il. A propos, avez-vous remis mon enveloppe à Tony ?


        — Oui. Il vous remercie.


        Comme le magistrat hochait la tête, puis se détournait, Mattie ne put se garder de demander :


        — Et comment va Mme Butler ?


        Brenda, qui avait suivi le juge, la foudroya du regard, mais ce dernier se contenta de sourire et de répondre :


        — Elle va bien, merci.


        Il se tourna vers son assistante.


        — Avez-vous le registre des pièces à conviction qui ont été présentées aujourd’hui ?


        Tout en fixant Mattie avec une lueur de provocation dans le regard, Brenda répondit :


        — Oui, Votre Honneur, j’ai tout ce dont vous avez besoin.


        Dès qu’ils eurent tous deux disparu, Mattie se tourna pour partir. Plus vite elle s’échapperait de cet endroit et mieux ce serait. Elle se heurta alors à Dominic et retint un cri. Décidément, la surprendre en se postant sur son chemin devenait une habitude chez lui.


        Elle fit un écart, mais ne put empêcher leurs bras de se frôler. Elle aurait juré avoir senti sa chaleur à travers le fin tissu de sa veste. Prenant une profonde inspiration, elle lutta pour ne pas fermer les yeux, tandis qu’elle s’imprégnait de son parfum frais et masculin.


        Elle considéra son cou puissant. Aurait-il toujours la même saveur, si elle y faisait courir sa langue ?


        — Oui ?


        — Linda a eu un empêchement de dernière minute, elle ne pourra pas dîner avec toi, l’informa Dom. Elle m’a prié de t’escorter jusqu’à ta voiture.


        Mattie darda sur lui un regard furibond.


        — Pourquoi ne me l’a-t-elle pas dit elle-même ? Et d’abord, je n’ai besoin de personne pour s’occuper de moi.


        — Elle a reçu un appel téléphonique et a dû partir avant la fin de l’audience.


        Croisant les bras sur sa poitrine, il la couva d’un regard indulgent, comme on le fait avec un enfant récalcitrant.


        — Tu ne lui as pas parlé de moi, dirait-on ? Ou bien si ? Cela expliquerait les regards pour le moins insistants qu’elle m’a adressés tout au long de la journée… De quoi s’agit-il, au juste ? D’une sorte de rivalité bizarre entre vous ?


        Mattie feignit l’innocence.


        — Je ne vois pas de quoi tu veux parler.


        Dom parut dubitatif.


        — Je lui ai promis de t’accompagner jusqu’à ta voiture. Tu ne voudrais pas me faire trahir une promesse, n’est-ce pas ?


        Mattie retint une réplique acerbe. Comme elle levait la main pour ramener ses cheveux en arrière, elle vit Dom fixer l’intérieur de sa paume, suite à quoi il lui saisit les poignets. De manière instinctive, elle serra les poings, mais ce geste agressa sa peau encore sensible, lui arrachant un rictus de douleur.


        Avec ses pouces, Dom exerça une douce pression circulaire sur ses doigts refermés pour la forcer à les ouvrir.


        — Que t’est-il arrivé ?


        — Je suis tombée.


        — C’est tout ?


        — Oui.


        Elle retira ses mains, et il sembla les lâcher à regret.


        — Explique-moi ce qui se passe avec le juge Butler.


        Mattie eut un mouvement de recul. Linda lui avait-elle confié quelque chose ?


        — De quoi veux-tu parler ?


        — J’ai bien vu la façon dont Linda et toi avez réagi quand il est entré dans la salle. L’auriez-vous surpris en train de faire des cochonneries avec Brenda ?


        Les joues en feu, Mattie le dévisagea avec stupeur.


        — Tu es au courant ?


        — Bien sûr, répondit-il avec un haussement d’épaules.


        — Comment cela ? Vous sortez boire, entre hommes, et vous vous vantez de vos conquêtes ?


        Elle aurait d’autant plus voulu ravaler son sarcasme que, en réponse, il se borna à la fixer avec une légère réprobation.


        — Le juge t’a-t-il vue ?


        Elle regarda autour d’elle. La salle d’audience s’était vidée.


        — Je crois.


        — Que faisait-il ?


        — Pardon ?


        — Que. Faisait. Il ? répéta Dom en détachant chaque mot.


        Mattie rougit encore davantage, ce qui le fit sourire.


        — Ah, c’était si bien que ça ?


        — Oui. Je veux dire, non. Je ne mangerai plus jamais sur la table de la salle de repos.


        — C’était elle qui lui donnait du plaisir, ou bien l’inverse ?


        A ces mots, une série d’images s’imposa à l’esprit de Mattie, n’ayant pour protagonistes ni le juge Butler ni Brenda, mais Dom et elle. Dom s’était révélé un amant généreux, et il n’avait pas craint de la pousser à se montrer audacieuse, malgré son inexpérience.


        — En quoi diable est-ce important ?


        Il pinça les lèvres, semblant dissimuler son amusement.


        — Parce que si c’était lui, il lui était sans doute plus difficile de te voir.


        — Ha, ha. Je ne m’étais jamais rendu compte que tu étais aussi drôle, maugréa Mattie.


        Elle le contourna et fonça vers les portes. Sans se laisser démonter, il la suivit dans le couloir.


        — Il y a beaucoup de choses dont tu ne t’es jamais rendu compte, à mon sujet.


        — Lesquelles, par exemple ?


        — Par exemple, le fait que quand je veux quelque chose, je fais tout pour l’obtenir.


        Sa réponse la fit chanceler légèrement sur ses jambes, mais elle compensa en accélérant l’allure. Dom poussa la porte extérieure à son intention et Mattie descendit les marches du palais de justice d’un pas résolu. Elle tressaillit lorsqu’il lui agrippa le bras et l’attira à lui. Leurs poitrines étaient l’une contre l’autre, les hanches fermes de Dom se pressant contre les siennes. Levant les yeux vers lui, elle se força à se rappeler la façon dont il l’avait rejetée et rétorqua :


        — Cela, je m’en étais rendu compte, Dominic. Tu m’as très bien montré ce que tu voulais, ou plutôt, ce que tu ne voulais pas, il y a dix ans. Aujourd’hui, je ne sais pas ce tu me veux, mais cette fois, tu ne l’auras pas.


        — Pourquoi ? C’est aussi ce que tu désires.


        Elle faillit s’étouffer.


        — Tu es vraiment un mufle arrogant.


        — Je voulais dire que tu as autant envie que moi d’assainir la situation entre nous.


        Il la lâcha, recula, puis, arquant un sourcil, demanda :


        — Qu’imaginais-tu que je voulais dire ?


        — Oh ! je ne sais pas, persifla Mattie d’une voix suave. Mais d’après la façon dont tu te pressais contre moi, je peux aisément l’imaginer.


        Au lieu de paraître embarrassé, il baissa les yeux et considéra le renflement qui tendait le tissu de son pantalon.


        — Que veux-tu que je te dise ? Je reconnais sans honte que tu m’attires toujours autant que par le passé.


        — Fort heureusement, je ne peux pas en dire autant.


        Dom la dévisagea, surpris. Puis il se rapprocha d’elle, jusqu’à ce que leurs deux corps se frôlent. La poitrine de Mattie se soulevait sous l’effort qu’elle fournissait pour respirer normalement. Elle vit les yeux de Dom s’y poser un instant, avant qu’ils ne capturent son regard.


        — Je ne suis pas un menteur, Mattie. J’ai toujours été honnête avec toi. Tu n’as pas pu supporter l’idée que je m’engage dans la police et moi, je n’ai pas voulu te rendre malheureuse, ni que tu passes ton existence à m’en vouloir. Mais tu me désires toujours autant que je te désire.


        — Tu te fais des idées, souffla-t-elle.


        — Vraiment ?


        — Je ne m’engagerai pas de nouveau dans une relation avec toi, Dom. J’ai trop souffert la première fois.


        — Bon sang, Mattie, c’était il y a dix ans. Nous avons tous deux commis des erreurs.


        — Oui. Des erreurs que je ne veux pas reproduire.


        Elle s’écarta de lui.


        — Au revoir, agent Jeffries.


        Elle s’arrêta et ouvrit son sac pour y prendre ses clés de voiture. Après avoir fourragé un bref instant à l’intérieur du sac, elle en considéra le contenu avec perplexité.


        Son portefeuille, qu’elle rangeait toujours dans la poche intérieure, avait été déplacé dans le compartiment principal, et sa brosse à cheveux avait disparu. Mais on n’avait pas touché à son argent.


        — Que se passe-t-il ? s’enquit Dom en se penchant sur son épaule. Il manque quelque chose ?


        — Juste ma brosse à cheveux. Et mon portefeuille n’est pas rangé à sa place habituelle.


        — Tu es sûre de ne pas l’avoir mis là toi-même ?


        — Eh bien, non, je ne peux pas en être absolument sûre. Mais tout de même…


        Elle fit un geste vague de la main.


        — Enfin, c’est peut-être mon imagination.


        Tout en disant cela, elle se rappela l’homme qui s’était arrêté devant sa maison, la veille au soir. Un sentiment de malaise la saisit.


        — Tu laisses ton sac dans la salle de repos, avec tes clés dedans ? demanda Dom.


        — Oui.


        — Dans un casier fermé ?


        — Nous ne disposons pas de casiers individuels. Il y a juste un meuble dans lequel nous mettons tous nos affaires.


        — Si tu penses que quelqu’un a touché à ton sac, tu aurais peut-être intérêt à changer tes serrures. Cette personne a pu faire un double de tes clés.


        Elle repensa à l’homme qui l’avait observée depuis le trottoir d’en face, et un frisson de crainte la traversa — ce que Dom remarqua.


        — Bon sang, Mattie, je n’essaye pas de te faire peur. Je veux juste que tu sois prudente.


        Son ton véhément l’effraya.


        — Pourquoi es-tu là, Dom ? demanda-t-elle soudain, troublée. Que veux-tu de moi ?


        — Ce que je veux de toi ?


        Elle vit sa mâchoire se contracter.


        — Et si je commençais par te dire que j’aimerais juste que tu me pardonnes ? Je sais que je t’ai fait du mal, Mattie. Mais, crois-moi, je m’en suis fait autant, si ce n’est plus.


        C’en était soudain trop pour elle. Son anxiété au sujet de Megan, son stupide sentiment de trahison concernant le comportement du juge Butler, son inquiétude pour Tony et enfin, le fait que la vie les ait de nouveau réunis de façon si inattendue, elle et Dom… Sentant la brûlure des larmes sous ses paupières, elle s’efforça de les contenir.


        — Je… je ne sais pas si je peux te donner ce que tu me demandes, Dom.


        Elle ferma les yeux et inspira profondément. Elle se sentait ridicule.


        Du bout du doigt, il lui redressa le menton, jusqu’à ce qu’elle le regarde dans les yeux.


        — Je peux comprendre. Mais un dîner ? Peux-tu au moins me donner cela ?


        — Je ne sais pas…


        — J’avais envie d’essayer ce restaurant mexicain, juste à côté. Tu avais prévu de sortir avec Linda, ce qui signifie que quelqu’un garde ta fille, n’est-ce pas ?


        — Oui, elle passe la nuit chez une amie. Mais…


        Mattie hésita. Elle avait l’impression que sa réponse allait avoir un impact énorme sur sa vie. Ce n’est qu’un dîner, se raisonna-t-elle. Elle n’allait pas flirter et encore moins coucher avec lui.


        Si ?


        Une flamme étincela dans le regard de Dom, lui indiquant qu’il devinait la direction qu’empruntaient ses pensées. Enhardi, il glissa une main sous ses cheveux et, emprisonnant sa nuque, se mit à lui masser doucement l’arrière du crâne. Elle se mordit la lèvre pour ne pas gémir.


        Elle voyait dans ses yeux qu’il avait envie de l’embrasser et elle savait que son propre désir se reflétait dans les siens.


        — Je… je…


        Elle s’interrompit, ignorant quoi dire, tout en sachant que cela aurait dû être « non ».


        Le désir dans les yeux de Dom devint si brûlant, si intense, qu’elle en fut presque effrayée. Mais au lieu de l’inciter à fuir, cette réaction la fit se rapprocher encore de lui.


        Il se pencha vers elle, jusqu’à ce que son souffle lui caresse l’oreille. Puis, de son pouce, il pressa un endroit secret qu’il avait été le seul à découvrir, et cette fois, Mattie ne put retenir le doux gémissement qui monta de sa gorge.


        — C’est cela. Tu sais que tu en as envie, bébé.


        Ces mots lui parurent si incongrus, dans la bouche de Dom, que, gagnée par le trouble, elle recula pour voir son expression.


        Elle décela une lueur d’amusement, dans son regard, mêlée à la flamme du désir.


        — Tu as envie de ce repas mexicain, n’est-ce pas ? Sauce rouge ou sauce verte ? Légèrement piquante, moyennement forte, très forte ? As-tu déjà goûté à la sauce « mole » ? C’est ma préférée.


        — Mole ?


        Elle s’écarta de lui, méfiante. Il rit alors si franchement que le spectacle de son hilarité, même si c’était à ses dépends, tempéra son mécontentement.


        Toutefois, elle ne le lui laissa pas voir.


        — Va donc manger ta sauce mole et…


        — Oh ! Arrête ! Tu aurais dû voir ta tête. De plus, tu sais comme moi que, si je te disais vraiment ce que je veux, tu t’enfuirais en courant avant que je n’aie terminé ma phrase.


        Recouvrant sa gravité, il l’enveloppa du regard un bref instant, puis ses yeux se posèrent inévitablement sur sa bouche. Tout en lui caressant la joue, il ajouta :


        — Je n’ai pas besoin de te dire ce que je désire, Mattie. Parce que tu le sais. Et que tu désires la même chose.


        Ils avaient eu leur chance, autrefois, se rappela-t-elle. Et leur relation s’était soldée par un désastre.


        Cependant, elle répugnait à interrompre la connexion fragile qui s’établissait de nouveau entre eux.


        Quel mal y aurait-il à parler ? Ce n’était pas un dîner qui allait changer le cours de leurs existences. Elle n’avait toujours pas l’intention de lui parler de Megan. Et peut-être ne le ferait-elle jamais. Mais elle pouvait au moins lui offrir une chance de la faire changer d’avis à ce sujet, non ? Si bien que, tout en ne disant pas tout à fait oui, elle énonça ce qui s’en rapprochait le mieux.


        — Je n’ai jamais goûté à cette sauce dont tu parles… Il serait peut-être temps que j’essaye.


        *  *  *


        Tout en conduisant Mattie jusqu’au petit restaurant mexicain qui se trouvait à trois blocs du palais de justice, Dom se demandait s’il n’aurait pas dû inventer une excuse et, en faisant demi-tour, la raccompagner sur-le-champ à sa voiture. Le petit échange qu’ils venaient d’avoir l’avait profondément déstabilisé. Il avait décelé sur les traits de Mattie les signes de la même lutte intérieure que celle qui s’opérait en lui, et la frustration lui donnait envie de hurler.


        La situation était encore moins simple pour eux que dix ans auparavant. Le problème de son métier continuait à se poser — un métier beaucoup plus dangereux, qui plus est, que celui d’un policier classique. En outre, Mattie avait un enfant, à présent. Et il ne pouvait pas non plus oublier qu’il était là sous de faux prétextes, et qu’elle représentait une des cibles potentielles de Guapo. Enfin, elle semblait avoir une relation assez personnelle avec le juge Butler, ce qui risquait de compliquer encore davantage les choses : il gardait à l’esprit les interrogations de Joël concernant l’incorruptibilité du juge.


        Mais, au bout du compte, rien de tout cela ne diminuait l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre chaque fois qu’ils étaient en présence.


        Elle le désirait toujours, et lui ne pensait à rien d’autre qu’au corps dénudé de Mattie, étendu sous le sien, tandis qu’elle l’attirait dans l’étreinte chaude de ses bras et de ses cuisses. Il lui ferait atteindre l’extase, puis il resterait auprès d’elle. Au lieu de se lever et de s’en aller comme il le faisait habituellement, ces dernières années, il la garderait dans ses bras, la caresserait et jouerait avec elle à des jeux qu’il ne s’était jamais plus autorisés avec aucune femme depuis leur rupture.


        Son envie de vivre tout cela était si intense qu’il dut la réprimer brutalement. Il n’était pas là pour céder au désir de connaître quelque doux répit. Il était là pour Joël. Pour démasquer son assassin et s’assurer que ni le juge Butler ni aucun membre de son staff n’étaient impliqués dans ce meurtre, ou eux-mêmes en danger.


        Il avait essayé d’être drôle, mais la réaction de Mattie n’avait fait que lui confirmer ce qu’il savait déjà : jouer avec elle risquerait d’entraîner chez lui une dangereuse accoutumance.


        Dès qu’ils furent assis dans le restaurant, il demanda, déterminé à ramener la conversation sur ses rails :


        — S’agissait-il d’une occasion spéciale hier ?


        — Pardon ?


        — Le juge t’a offert un présent, n’est-ce pas ? Ainsi qu’un pour ton frère.


        Elle se hérissa immédiatement.


        — Si tu m’as invitée à dîner pour parler de mes relations avec le juge…


        — Pourquoi t’énerves-tu ? Cela t’a-t-il posé un problème par le passé ? Les gens imaginant que toi et le juge Butler…


        Mattie secoua la tête et se leva.


        — J’aurais dû me douter que tu ne souhaitais pas vraiment passer du temps avec moi. Ce que tu veux, ce sont des histoires juteuses pour alimenter la rumeur, hein ? Eh bien, oublie ça. Toi et les autres tarés qui s’amusent à insinuer des choses concernant le juge Butler et moi peuvent juste…


        — Mattie.


        Il posa sa main sur la sienne et soupira lorsqu’elle la retira.


        — S’il te plaît, ne t’en va pas. Je sais que le juge n’hésite pas à se compromettre avec d’autres femmes que la sienne. Je n’ai jamais dit, ni même pensé, que tu faisais partie de ces femmes. J’étais curieux, c’est tout. J’essaye d’en apprendre davantage à ton sujet. Pardon d’avoir été aussi maladroit.


        Elle se rassit.


        — Je n’ai pas envie de parler du travail, et encore moins du juge Butler.


        — D’accord. Parle-moi de toi. Par exemple, parle-moi de ce grand type en costume avec qui je t’ai vu parler, aujourd’hui. Tu sors avec lui ?


        Mattie leva un sourcil surpris, puis détourna les yeux.


        — Il… s’intéresse à moi.


        — Et toi ? Tu t’intéresses à lui ?


        Le regard de la jeune femme revint vers lui.


        — Pourquoi pas ? Il est séduisant. Gentil. Je suis ouverte à la possibilité qu’une relation se développe entre nous.


        Ah, songea Dom, le soulagement lui donnant presque le vertige. Il ne se rendit pas compte qu’il avait souri, jusqu’à ce qu’elle demande d’un ton sec :


        — Pourquoi souris-tu ?


        — Pardon. C’est ce que tu as omis de dire qui me fait sourire.


        Il se pencha jusqu’à ce que son nez soit à quelques centimètres du sien.


        — Tu n’as pas dit que tu t’intéressais à lui. Si c’était le cas, tu serais bien plus qu’« ouverte à la possibilité d’une relation », non ?


        — Tu te trompes.


        Il était persuadé du contraire. Toutefois il répondit doucement :


        — D’accord.


        Elle le dévisagea avec circonspection.


        — Et toi ? As-tu quelqu’un dans ta vie ?


        — Non.


        — Voilà une réponse rapide. Et ferme.


        Il haussa les épaules.


        — Ma carrière m’occupe à plein temps. De plus, après toi, je n’ai jamais plus rencontré une femme qui me fasse songer une seule seconde à me ranger.


        Elle prit une longue inspiration, apparemment surprise par cette déclaration. Comme elle semblait ne rien trouver à répondre, il eut pitié d’elle et changea de sujet.


        — Quand nous étions ensemble, tu voulais être une artiste. Qu’est-il advenu de ton rêve ?


        Elle hésita, puis se réinstalla au fond de son siège.


        — Je continue à peindre. Simplement, j’ai grandi et j’ai compris que si je voulais m’assumer matériellement, il fallait que j’exerce un métier plus terre à terre.


        — J’imagine qu’élever un enfant en étant artiste ne doit pas être facile.


        Il vit son regard se fermer.


        — Quoi ? Tu ne veux pas non plus que nous parlions de ta fille ? Pourquoi ?


        Elle redressa le menton avec une expression de défi.


        — Pourquoi veux-tu que nous en parlions ?


        — Nous ne sommes pas dans une salle d’interrogatoire ni dans un tribunal, Mattie. Je ne cherche pas à te faire dire quoi que ce soit de spécial. Qui sait, si la soirée se déroule bien et que nous parvenons à laisser le passé derrière nous, je pourrai peut-être un jour la connaître.


        — Cela n’arrivera pas.


        Il la fixa, blessé malgré lui.


        — Quoi donc ? Que nous parvenions à laisser le passé derrière nous, ou bien que je connaisse ta fille ?


        Elle garda le silence un moment, puis se força à sourire.


        — Ecoute, Dominic. Nous avons passé deux mois ensemble, il y a dix ans. Nous sommes presque des étrangers l’un pour l’autre, à présent. Mais il n’y a aucune raison pour que nous ne nous comportions pas avec civilité l’un envers l’autre jusqu’à la fin de ton remplacement. Tu as tenté de réparer les malentendus entre nous et je peux m’efforcer de faire de même.


        Elle posa sa main sur les siennes.


        — D’accord ?


        Il entremêla aussitôt leurs doigts. La vue de leurs mains enlacées lui serra le cœur — comme l’avait fait sa sortie sur le fait qu’ils étaient devenus des étrangers l’un pour l’autre. Cela lui donnait envie de l’attirer à lui et de lui rappeler à quel point ils avaient été intimes et pouvaient de nouveau l’être. Il se contenta d’exercer une petite pression sur ses doigts, puis, lâchant sa main, il se laissa de nouveau aller contre le dossier de son siège.


        — Tu as raison. Cela dit, puisque nous travaillons au même endroit, il n’y a aucune raison pour que nous restions des étrangers l’un pour l’autre. Alors, pose-moi des questions. Cherche à me connaître.


        — N’importe quelle question ? Tu me répondras franchement ?


        — A moins qu’une raison professionnelle ne m’en empêche, je te répondrai. Cela te va ?


        — Ce n’est pas une bien grosse garantie.


        Elle sembla soupeser sa proposition un instant, puis haussa les épaules.


        — Peu importe. Ce sera amusant d’être celle qui dirige l’interrogatoire, pour une fois. Depuis combien de temps pratiques-tu l’escalade ?


        — Euh… environ huit ans.


        Levant une main, il ajouta avec un sourire penaud :


        — Et, oui, avant que tu ne le demandes, je t’avais suivie délibérément dans cette salle de gym. Te revoir m’avait bouleversé. Je ne voulais pas que tu disparaisses de nouveau de ma vue, aussi vite. Je suis désolé si je t’ai indisposée.


        Elle arqua un sourcil, mais ne releva pas son commentaire.


        — T’arrive-t-il d’escalader de vraies montagnes sans baudrier ?


        Après une brève hésitation, il opta pour la vérité.


        — Cela m’est arrivé à quelques occasions, mais de nombreux grimpeurs le font, Mattie. Et je me suis exercé avant cela. Je ne le ferais pas si je pensais que c’était risqué.


        — Bon.


        Elle l’étudia une minute avant de poursuivre.


        — Et qu’en est-il de ce remplacement ? Pourquoi es-tu ici ? D’une certaine manière, j’ai l’impression que tes talents sont gaspillés, à ce poste.


        Soulagé qu’ils aient réussi à oublier leur désastreux accrochage, Dom réfléchit à sa question. Il n’avait pas progressé d’un pouce dans son enquête sur l’assassinat de Joël ; il n’avait rien découvert concernant le juge Butler, les membres de son équipe, ou Guapo. Mais ne pouvant rien révéler à Mattie à ce sujet, il se contenta de répondre :


        — Tous les policiers font ce genre de remplacements. Je vais là où c’est nécessaire.


        — Jusqu’à ce que quelque chose de plus intéressant se présente ?


        Dom ne put retenir un soupir agacé, bien qu’il n’y ait eu que de la curiosité dans la voix de Mattie, et aucune ironie.


        — Il ne s’agit pas de cela. Nous partons dès lors que notre présence n’est plus utile quelque part. Ou parce que rester pourrait devenir plus néfaste que bénéfique.


        Il espérait qu’elle entendrait ce qu’il tâchait de lui dire réellement. Que s’il l’avait quittée, c’était autant pour assurer son bonheur à elle que le sien. Si elle le comprit, elle n’en montra rien.


        Elle prit juste une autre gorgée d’eau. Puis, elle se pencha vers lui et, avec un petit sourire malicieux, murmura :


        — Il y a autre chose que je brûle d’envie de te demander.


        Tous les muscles tendus, il fixa ses lèvres humides et brillantes.


        — Quoi donc, Mattie-chérie ?


        — Qu’est-ce qu’il y a dans cette sauce mole ?


        *  *  *


        Le dîner passa vite et de façon agréable.


        Mattie découvrit que la sauce mole était bien plus savoureuse que ne le lui avait laissé présager la description de Dominic. Elle fut encore plus étonnée de constater que, plus ils passaient de temps ensemble, plus elle parvenait à lui pardonner. Et à se pardonner à elle-même. Ils étaient si jeunes, à l’époque. Comme avait dit Dom, ils avaient tous deux commis des erreurs.


        Il régla l’addition — une lueur menaçante ayant brillé dans ses yeux lorsqu’elle avait tenté de payer sa part —, puis il la guida vers le parking où était garée sa voiture, une main tranquillement posée sur la chute de ses reins. A son propre désarroi, Mattie se surprit à marcher plus lentement pour en savourer un peu plus longtemps le contact.


        Les mots s’accumulaient dans sa gorge. Elle avait envie de lui parler davantage de sa vie. De lui vanter les qualités de Megan. De lui confier ses inquiétudes concernant Tony. De lui avouer qu’elle avait eu tort de vouloir faire pression sur lui pour qu’il renonce à son rêve.


        Mais la seule phrase qui franchit ses lèvres fut celle-ci :


        — Mon mari était policier, lui aussi.


        Dom s’immobilisa sur le trottoir, manifestement aussi étonné par cette sortie qu’elle l’était elle-même.


        Embarrassée, elle fixa un point au loin.


        — Après ton départ, j’étais si furieuse contre toi pour m’avoir abandonnée, mais aussi contre moi-même pour t’avoir fait fuir avec mes craintes stupides…


        La gorge serrée, elle ramena les yeux vers lui.


        — Elles n’étaient pas stupides, Mattie…


        Elle l’interrompit.


        — Non, je t’en prie, j’ai besoin de te le dire.


        Après une brève hésitation, Dom l’encouragea à continuer d’un hochement de tête.


        — J’ai commencé à traîner dans les bars où les policiers se retrouvaient le soir. Je ne sais pas, je crois que je me disais inconsciemment que si je rencontrais un homme qui soit dans la police, ce serait… comme si je t’avais encore un peu à moi. Et puis j’ai rencontré John, et je me suis dit « c’est peut-être ta seconde chance, ne gâche pas tout une nouvelle fois ».


        Elle sourit avec tristesse.


        — Sauf qu’en plus d’être flic, John avait un goût très prononcé pour le risque. Il adorait les sensations fortes. Il s’est acheté une première moto, qu’il a remplacée par d’autres, toujours plus chères et plus rapides. Je lui répétais que c’était dangereux…


        — Et finalement, tes craintes se sont avérées…


        — Peu avant l’anniversaire de nos six ans de mariage, sa moto a percuté un poteau de plein fouet. Ce n’était même pas à cause de son travail. Il était en congé, à ce moment-là, en train de faire le fou avec des copains. Alors, tu vois…


        Dom prit ses mains dans les siennes.


        — Je suis désolé.


        Elle fixa un instant leurs mains jointes, avant de se dégager.


        — Moi aussi. John était un homme formidable. Mais tout cela c’est du passé, maintenant.


        — Tu ne t’es jamais remariée ?


        — J’avais Tony pour m’aider avec Megan. Des amis…


        — Mais un époux. Un compagnon…


        Elle secoua la tête.


        — Je n’aurais pas la force de subir de nouveau pareille épreuve.


        — Le chagrin de perdre un compagnon ?


        — Non, le chagrin de perdre un compagnon que je suis trop ennuyeuse pour satisfaire seule.


        Il la dévisagea avec stupeur.


        — Est-ce vraiment ce que tu penses ?


        — Je le sais. Tu as été le premier à m’enseigner cette leçon. Le fait que je t’aie demandé de renoncer à ton rêve a précipité les choses, mais tu aurais fini par me quitter un jour.


        Le regard de Dom, sa surprise passée, se posa à la base de son cou et à la naissance de son épaule. Autrefois, elle adorait qu’il l’embrasse à cet endroit. Cette seule caresse la rendait folle.


        — Approche, Mattie.


        Elle écarquilla les yeux, brusquement alarmée.


        — P… pourquoi faire ?


        Comme il s’avançait vers elle, Mattie recula.


        — Pour te montrer à quel point tu peux être ennuyeuse, répondit-il d’une voix rauque.


        Elle tressaillit. La façon torride dont il la regardait la laissait pantelante et faisait s’humidifier son entrecuisse. La tentation de se couler dans ses bras et de laisser la passion les emporter était presque insoutenable. Elle enfonça les ongles dans ses paumes, dans l’espoir que la douleur la ramènerait à la raison.


        D’aucuns auraient pu dire qu’elle avait un peu trop facilement remplacé Dom : seuls quelques mois s’étaient écoulés avant qu’elle ne commence à fréquenter John. Peu de temps après, ils se mariaient. Bien sûr, elle était enceinte et apeurée, et John était gentil. Cela faisait-il d’elle quelqu’un de faible ? Etait-ce si mal de vouloir construire sa vie avec un homme ?


        Quand elle était jeune, elle rêvait tout naturellement de former un couple. Elle aimait se rendre à des rendez-vous galants, les taquineries qu’on échangeait lorsqu’on savait que la nuit allait se terminer dans les bras de quelqu’un qu’on aimait. Ces plaisirs-là lui avaient manqué, ces dernières années. Le sexe lui avait manqué. Se sentir serrée dans les bras d’un homme lui avait manqué.


        Dom semblait prêt à lui donner tout cela. Mais il ne pouvait toujours pas lui donner ce qu’elle désirait réellement. Parce que, qu’il l’admette ou non, il était lui aussi un accro du danger. Si elle lui offrait son corps, il déroberait également son cœur. Et elle risquerait alors de perdre une seconde fois le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Cette pensée l’aida à réagir. Elle fit un pas en arrière et décréta :


        — Je ne peux pas faire ça.


        — Bien sûr que si, objecta Dom, sans se laisser démonter.


        Il se rapprocha. Mattie fit un écran de ses deux mains.


        — Disons que je l’aie fait. Que se passerait-il ensuite ?


        Sa question fit se figer Dom.


        — Pourquoi cette question ?


        — Parce que j’ai une fille dont je dois m’occuper. Et que, pour être franche, je me suis déjà brûlé les ailes à ta flamme. Tu ne peux pas me donner ce dont j’ai besoin.


        Mattie vit les traits de Dom se tendre et put relâcher son souffle, en se disant qu’elle avait enfin réussi à lui faire entendre raison. Mais il se rapprocha encore, posa les mains sur ses épaules et commença à les masser.


        — Je crois que je peux te donner exactement ce que tu désires et ce dont tu as besoin.


        Elle gémit, incapable de nier cette évidence. Ses bras remontèrent alors malgré elle autour du cou de Dom.


        — Nous ne pouvons pas faire ça, dit-elle dans un murmure, s’efforçant encore de raisonner même si son corps ne lui obéissait plus.


        Il pencha la tête jusqu’à ce qu’elle ne voie plus que ses yeux bleus emplis de désir masculin.


        Elle releva la tête. Juste un peu. Oui, songea Mattie à l’instant où les lèvres de Dom rencontraient les siennes.


        Dès le premier contact, elle perdit toute maîtrise d’elle-même. Ses doutes comme sa détermination s’envolèrent, la laissant en proie à des sensations délicieuses. Les lèvres de Dom étaient tellement plus douces que dans son souvenir… S’il avait toujours été un amant accompli, elle sentait qu’il avait acquis davantage d’expérience. Jadis, il se laissait emporter par la passion de la jeunesse. Aujourd’hui, il avait appris à contenir sa fougue et agaçait ses sens de façon encore plus agréable. Sa langue caressait la sienne, puis elle suivait la courbe de sa lèvre et la mordillait tout doucement… la faisant trembler et gémir de plaisir.


        — Tu as toujours la même saveur, murmura-t-il contre sa bouche. Tu es si sexy. C’est comme du miel et de la crème fondant sur ma langue.


        Elle lui prit le visage dans les mains, pressant les lignes dures de sa mâchoire. Cette simple caresse parut l’électriser. Soudain, son baiser ne cherchait plus autant à affoler ses sens. Elle sentit ses mains descendre jusqu’à ses hanches, son torse ferme contre ses seins durcis, et soupira d’aise.


        Arrachant ses lèvres aux siennes, il enfouit le visage dans son cou, en s’efforçant de reprendre son souffle. Elle enroula les doigts dans ses cheveux courts, distraitement, comme pour l’apaiser, alors que son propre cœur menaçait d’éclater dans sa poitrine.


        Il releva la tête.


        — J’ai envie de recommencer.


        Sa franchise l’incita à répondre sur le même ton :


        — Je… moi aussi. Mais…


        Un bruit de verre qui explose interrompit sa phrase. Elle se retourna d’un bond. Dom laissa retomber ses mains. Puis la sonnerie d’une alarme retentit dans la nuit.


        — C’est l’alarme d’une voiture, marmonna-t-il. La tienne ?


        Mattie secoua la tête. Elle possédait une vieille Toyota déglinguée que personne ne lui aurait volée, même si elle l’avait voulu.


        De manière instinctive, elle voulut s’élancer en direction des bruits. Dom l’en empêcha et activa le radio-émetteur rangé dans la poche de sa chemise.


        — Ici l’agent Jeffries. Il y a un problème sur le parking sud. Envoyez quelqu’un.


        — Nichols sera là dans trois minutes, lui fut-il répondu.


        — Tu n’y vas pas ? s’étonna Mattie.


        Il lui coula un regard en biais.


        — Ce serait négligent de ma part, vis-à-vis de toi et de ta sécurité. Je ne suis pas le genre d’homme à faire ça.


        — Je croyais au contraire que tu étais exactement ce genre d’hommes, répliqua-t-elle.


        Elle avait voulu le taquiner, mais ses mots résonnèrent malgré elle comme une accusation. Qu’avait-elle espéré, de toute façon ? Au moment où ce bruit de verre cassé avait retenti, elle avait vu cette dureté s’installer dans son regard — le regard du flic. Elle avait alors repris pied dans la réalité et s’était rappelé pourquoi elle devait se tenir éloignée des hommes en général, et de celui-ci en particulier.


        Le regard de Dom devint plus incisif.


        — Ce qui signifie ?


        — Peu importe…


        — Quel genre d’homme suis-je, Mattie ?


        Se sentant acculée, elle pointa le menton avec défi.


        — John et toi aviez autre chose en commun que votre métier : votre goût immodéré du risque. Tu prendras toujours des risques…


        — C’est faux…


        — Tu escalades des murs sans harnais. Et j’ai bien vu ton excitation quand tu as maîtrisé ce prévenu qui m’agressait. Admets-le.


        Avant de répondre, Dom fit signe à un homme en uniforme qui sortait du tribunal et se dirigeait vers le parking. Quand il ramena son attention sur elle, un feu dangereux couvait dans son regard.


        — Je n’admets rien du tout. Je te l’ai dit, je ne prends que des risques calculés et je n’escalade jamais aucune paroi sans une mesure de sécurité quelconque. Quant à Dusty Monroe, il méritait une correction bien plus dure que celle qu’il a reçue pour s’être attaqué à toi.


        Ouah ! Mattie devait reconnaître que ses airs de Superman à l’instinct protecteur la faisait fondre de l’intérieur. Bien sûr, il était hors de question qu’il le sache…


        Sur ces entrefaites, la radio de Dom grésilla.


        — Ici l’agent Nichols. J’ai besoin d’une ambulance, vite.


        Dom enclencha son émetteur.


        — Qu’avez-vous découvert ?


        — Une femme qui vient de perdre conscience, après qu’on lui a cogné méchamment dessus.


        — Connaissez-vous son identité ?


        — Oui. Elle travaille ici. Dans le bureau du procureur.


        Etreinte par la panique, Mattie étouffa un cri. Dom lui posa une main apaisante sur l’épaule et demanda :


        — Quel est son nom ?


        — Linda Delaney, répondit Nichols.


        — Linda !


        Horrifiée, Mattie plaqua sa main sur sa bouche et s’élança vers le parking avec une seule idée en tête, courir retrouver son amie. Mais un bras puissant lui enserra la taille. Elle poussa un cri de frustration, s’efforçant de se dégager.


        Dom approcha le visage du sien.


        — Arrête, Mattie. Ecoute-moi. Quelqu’un est auprès d’elle et une ambulance est en route.


        Elle secoua la tête en gémissant.


        — Il faut que j’y aille. Laisse-moi y aller !


        — Mattie !


        Il la secoua doucement, puis lui prit le visage dans les mains.


        — Regarde-moi, Mattie. Regarde-moi.


        Elle cessa de se débattre et riva son regard au sien. Ses yeux si bleus et leur force tranquille apaisèrent quelque peu les battements de son cœur.


        — La zone n’est pas sécurisée. L’ambulance sera bientôt là et nous accompagnerons Linda à l’hôpital. En attendant, je veux que tu rentres dans le tribunal.


        — L’ambulance, haleta Mattie.


        — Oui. Tu vas me laisser t’accompagner à l’intérieur. Je te promets que j’irai tout de suite voir comment elle va. Mais d’abord, je dois m’assurer que tu es en lieu sûr. Je dois tenir ma promesse à Linda d’assurer ta sécurité. D’accord ?


        — Oui. D’accord.


        Des larmes lui brûlaient les paupières. Mattie agrippa le devant de la chemise de Dom.


        — Je t’en supplie, va vite la voir et reviens me dire qu’elle va bien. Je t’en supplie.


        — Je vais le faire, et voir si quelqu’un a repéré quelque chose de suspect.


        — Comme quoi ? s’écria Mattie. Cet endroit grouille en permanence de voyous de tous acabits.


        Son ton était hystérique, même à ses propres oreilles. Mais il s’agissait de Linda…


        La mâchoire de Dom se crispa.


        — Certains voyous ont un aspect plus marquant que d’autres. Allez, suis-moi.
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      Mattie arpentait le hall du palais de justice, juste derrière les portes. Cela faisait bien dix minutes que Dom était parti s’enquérir de l’état de Linda. Entre-temps, une ambulance et plusieurs voitures de police étaient venues se garer dans la rue qui bordait le parking. De temps à autre, un policier en uniforme bleu ou beige passait à portée de son regard, mais aucun n’était Dom.


      — Où sont-ils ? gémit Mattie, faisant référence à Dominic et aux deux infirmiers qu’elle avait vus sortir de l’ambulance avec un brancard. Pourquoi ne revient-il pas ?


      Marcus O’Neil, le jeune policier chargé par Dom de veiller sur elle, lui posa une main apaisante sur l’épaule.


      — C’est normal. L’équipe médicale va vouloir examiner votre amie avant de pouvoir la déplacer. Et franchement, cela ne fait pas si longtemps qu’il est parti.


      Mattie voulut le croire. Il paraissait sincère. De plus, il n’avait reçu aucun message radio venant réfuter ses dires. Linda était forte.


      La plus forte de toutes les femmes qu’elle ait connues. Elle avait intérêt à l’être. Si quoi que ce soit lui arrivait, Tony serait…


      Tony.


      Etouffant un cri, Mattie tâtonna dans son sac à la recherche de son téléphone portable. Elle l’ouvrit et composa le numéro de l’appartement de son frère. Au bout de trois sonneries, elle raccrocha, assaillie par le doute.


      Bien sûr, Tony aurait voulu être mis au courant de ce qui arrivait à Linda. Ils étaient sortis ensemble pendant six mois, après quoi Linda avait rompu, et Mattie n’avait jamais vu son frère aussi désespérément amoureux. Linda avait utilisé le terme de « codépendance » pour décrire l’attachement qu’il lui vouait.


      Devait-elle l’informer de ce qui était survenu, alors qu’elle ne disposait d’aucune information sur l’état de Linda ?


      L’émotion de Tony était toujours aussi à vif dès qu’il s’agissait de Linda. Et il avait besoin de tout, en ce moment, sauf d’une excuse pour retomber dans la drogue.


      En même temps, si elle ne l’avertissait pas, il lui en voudrait. A juste titre.


      Elle le lui dirait donc. Mais pas maintenant. Pas avant d’en savoir plus.


      Elle se passa les mains dans les cheveux avec nervosité, et se rapprocha des portes. Le front appuyé contre le verre frais de la vitre, elle ferma les yeux.


      Fais confiance à Dominic, s’exhorta-t-elle. Il a promis de venir t’informer dès qu’il saurait quelque chose.


      Rouvrant les paupières, elle le somma mentalement d’apparaître — sans autre résultat que d’amener une tension douloureuse dans ses yeux, à force de fixer la rue. Elle se laissa alors tomber sur une des chaises en plastique alignées le long des murs et se prit la tête dans les mains. A peine une heure plus tôt, se rappela-t-elle, Linda flirtait avec Dom, faisant de son mieux pour détourner son attention d’elle. Et à présent, elle gisait dehors dans le froid, blessée…


      Tout à coup, elle se redressa. Son amie devait se demander où elle était, et pourquoi elle la laissait seule en pareilles circonstances. Linda était une femme entreprenante, une femme d’action. Elle attendrait des actes de sa part, et non qu’elle reste là, à ronger son frein. A la pensée qu’elle puisse faillir à son amitié pour Linda, Mattie poussa le panneau vitré sans plus réfléchir, le froid qui lui brûla les poumons exacerbant encore son inquiétude.


      — Madame, s’il vous plaît…


      Ignorant les injonctions de l’agent O’Neil, elle s’élança hors du tribunal. Elle était arrivée à mi-chemin du parking quand le jeune policier la rattrapa par le bras, d’une main étonnamment ferme.


      — Madame, vous devez rester avec moi.


      Elle tenta de se dégager, la frustration lui faisant monter les larmes aux yeux.


      — Pourquoi ? Le parking grouille de policiers. Personne ne risque de surgir de l’ombre et de m’attaquer.


      L’expression qu’elle avait appris à reconnaître sur les traits de Dom et qu’elle appelait sa « tête de flic » s’inscrivit sur ceux d’O’Neil. Calme. Détachée. Et exigeant cependant l’obéissance.


      — Tout de même, il est plus sûr pour tout le monde que la scène du crime soit dégagée, affirma le policier.


      — Tout le monde ? Il y a une seule personne dont le sort doive nous importer, sur ce parking, opposa Mattie.


      Elle tira frénétiquement sur son bras.


      — Je dois m’assurer que mon amie va bien.


      — L’agent Jeffries…


      — … ne revient pas. Et mon amie est…


      Mais O’Neil ne l’écoutait plus ; il fixait à présent un point au-dessus de la tête de Mattie.


      Elle se retourna et vit les brancardiers s’avancer dans leur direction, transportant un corps enveloppé d’une couverture.


      — Linda ! s’écria-t-elle, s’arrachant à l’étreinte du policier.


      L’un des infirmiers leva les yeux vers elle.


      — Comment va-t-elle ?


      — S’il vous plaît, Madame, reculez…


      Mattie chercha à voir Linda par-dessus l’épaule de l’homme. Lorsqu’elle découvrit son visage, elle eut un sursaut d’horreur. Il était couvert de sang et de meurtrissures. Son teint était terreux et sa lèvre supérieure, ouverte, avait doublé de volume.


      — Linda ? appela Mattie. Linda ?


      Mais Linda ne réagit pas. Pas un seul muscle de son visage ne tressaillit au son de sa voix.


      Les hommes hissèrent le brancard dans l’ambulance.


      — Ecartez-vous du passage, madame, lui ordonna l’un des infirmiers, lorsqu’elle voulut bloquer la porte du fourgon.


      — Attendez. Où est-ce que…


      — Mattie, laisse-les l’emmener à l’hôpital.


      Reconnaissant la voix de Dom, elle se retourna, sentant monter en elle une bouffée d’espoir. Mais elle ne lut rien sur ses traits impassibles qui la renseignât sur l’état de Linda. Tout en sachant que c’était injuste, son flegme l’exaspéra.


      — Je veux les suivre. Je veux aller avec elle.


      Dom opina.


      — Je vais t’y emmener.


      — Qu’a-t-elle ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas répondu quand je lui ai parlé ?


      L’ambulance démarra et s’éloigna, toutes sirènes hurlantes. Mattie fixa ses feux arrière, figée par le choc. Ses dents s’entrechoquaient.


      — Mattie…


      Elle fit volte-face. La colère l’aida à repousser la peur qui grandissait en elle.


      — Pourquoi n’es-tu pas revenu me chercher ? Pourquoi n’es-tu pas venu m’expliquer ce qui se passait ?


      — Mattie, écoute-moi…


      — Tu avais dit que tu m’informerais de son état dès que possible.


      Comme il tentait de lui saisir les bras, elle fit un bond en arrière et, sa voix montant de plusieurs octaves, s’écria :


      — Elle avait besoin de moi ! Elle doit être terrorisée ! Elle a dû se demander où j’étais. Maudit sois-tu ! Je te déteste ! Je n’aurais jamais dû t’écouter…


      Dom vrilla son regard dans le sien.


      — Quand je suis arrivé, son cœur s’était arrêté, Mattie. J’ai dû lui faire un massage cardiaque jusqu’à l’arrivée des secours, et m’assurer après cela qu’ils la transportaient sans encombre jusqu’à l’ambulance. Je ne pouvais pas les laisser jusqu’à ce que le périmètre soit dégagé. Je t’ai rejointe dès que j’ai pu. Tu comprends ?


      Le cœur de Linda s’était arrêté ? Il avait dû lui faire un massage cardiaque ? Dans ce cas, la tenir informée avait bien sûr été le cadet de ses soucis…


      Elle s’était montrée stupide. Vraiment stupide. Portant une main tremblante à sa tempe, elle marmonna :


      — Pardon. Je… je…


      — L’équipe médicale a réussi à stabiliser son rythme cardiaque.


      Mattie cligna des yeux afin de contenir ses larmes.


      — A-t-elle… eu le temps de dire à Nichols qui lui avait fait cela, avant de perdre connaissance ?


      Dom serra les lèvres, comme s’il soupesait ce qu’il devait lui révéler.


      — Je te dirai tout en chemin pour l’hôpital. Linda a-t-elle de la famille qui doive être contactée ?


      Mattie adapta son pas au sien, reconnaissante de sentir sa main soutenir son coude.


      — Elle a une sœur à San Diego. Sa mère vit dans l’Est.


      — Elle n’a pas un frère, un père, ou un petit ami ?


      — Elle n’a pas de frère. Son père est mort quand elle était enfant. Et non, elle n’a pas de petit ami pour le moment.


      Il la guida jusqu’à un 4x4 noir, de l’autre côté de la rue.


      — Pourquoi me demandes-tu cela ? Linda a-t-elle dit quelque chose ?


      — Elle a juste mentionné un prénom. J’ignore ce que cela signifie, mais…


      Il s’interrompit. Ses traits demeuraient impénétrables ; toutefois, le regard qu’il plongea dans le sien était empli d’un curieux mélange d’émotions. Du regret. De la compassion. Et… de la suspicion.


      Mais c’était ridicule, se dit-elle. Quelle raison aurait-il eu d’être suspicieux à son égard ?


      — Quel est ce prénom ?


      Dom lui serra davantage le coude, ce qui augmenta encore son appréhension. Comme elle dégageait son bras, il fronça les sourcils, mais laissa retomber sa main.


      — Quel est ce prénom ? répéta Mattie.


      Il la regarda droit dans les yeux.


      — Tony.

    

  


  
    
      
    


    
      11
    


    
      Dès que Dom avait mentionné le prénom de Tony, Mattie s’était fermée, ainsi qu’il l’avait craint.


      Depuis, elle n’avait plus desserré les dents. Cela faisait déjà plus d’une heure qu’ils étaient assis dans la salle d’attente de l’hôpital, espérant avoir des nouvelles de Linda. Décidant de rompre la glace, Dom se planta en face d’elle et lui tendit un gobelet de café qu’il était allé chercher au distributeur.


      Elle leva les yeux ; puis, le visage pâle et le regard hébété, fixa le gobelet sans réagir. Avec un soupir, il s’accroupit devant elle et lui enroula les doigts autour du gobelet. Même s’il savait que le breuvage tiède et insipide aurait peu d’effet sur le profond état de choc dans lequel elle était plongée.


      — Les médecins t’ont-ils dit quelque chose ? demanda-t-elle soudain d’une voix caverneuse.


      — Pas encore.


      Il lui caressa la joue. Une fois de plus, il fut saisi par le calme, le sentiment de plénitude qui l’envahissaient chaque fois qu’il la touchait, qu’il lui parlait. L’impatience qui bouillonnait constamment dans ses veines semblait s’apaiser. Il aurait eu envie de savourer cette sensation, mais ce n’était pas le moment. Elle écarta sa joue, et Dom fut heurté par ce nouveau geste de rejet.


      — Ne penses-tu pas que nous devrions parler, Mattie ? Si je veux pouvoir aider Linda, il faut que je sache si l’agression dont elle a été victime avait un caractère personnel.


      Les yeux baissés, elle évitait son regard. Il la força à redresser le menton.


      — Linda et ton frère sortent-ils ensemble ?


      Mattie secoua la tête.


      — Soif, murmura-t-elle.


      Il se redressa et se rassit sur la chaise à côté d’elle. D’une main tremblante, elle amena le gobelet à ses lèvres et y prit une gorgée de café, avant de dire d’une voix blanche :


      — Ils sont sortis ensemble. Il y a quelques années. Mais Tony n’a pas fait ça. Il en est incapable.


      Dom se retint de lui répliquer que n’importe qui était capable de violence. Qu’il était même arrivé qu’une femme de soixante-quinze ans se révèle être l’auteur d’assassinats. Elle ne l’aurait pas écouté et cela ne l’aurait sûrement pas amenée à s’ouvrir à lui.


      — Je n’ai jamais rencontré ton frère. Mais, du peu que tu m’en as dit, je suis sûr qu’il en est incapable. Cependant, il faut que je sache pourquoi Linda a mentionné son prénom, juste après s’être fait attaquer. Se sont-ils parlé récemment ?


      — Non. Mais j’ai vu Tony hier. Il est venu garder Megan à la maison.


      Tout à coup, Dom vit le visage de Mattie se vider de son sang, tandis qu’elle étouffait un cri. La crainte assombrit son regard et sa main trembla si fort qu’elle renversa sur ses jambes et les siennes, sans même le remarquer, le contenu de son gobelet. Laissant ce dernier rouler au sol, elle se mit à chercher quelque chose dans son sac.


      Dom comprit qu’il s’agissait de son téléphone. Elle avait peur, à présent. Peur pour sa fille…


      Avec douceur, il demanda :


      — Où est Megan, en ce moment ?


      — Chez une amie.


      Elle composa un numéro. La panique entravait sa respiration.


      — Janet, ici Mattie Nolan, la maman de Megan. Je voulais juste m’assurer que tout allait bien…


      Ses traits et ses épaules se détendirent.


      — Oh ! Un film de Walt Disney ? Et elles ont partagé une pizza pour le dîner. Formidable. Oui, je les entends rire, dans le fond.


      Elle lança un bref regard à Dom.


      — Je voulais aussi vous demander d’accompagner Megan à l’école, demain. Une de mes amies a été transportée à l’hôpital et j’ignore ce qui va s’ensuivre. Oui. Merci, Janet. J’apprécie vraiment. J’irai la prendre moi-même à l’école, demain soir. D’ici là, si… si qui que ce soit venait la chercher chez vous, ne laissez pas cette personne l’emmener. Et s’il vous plaît, appelez-moi tout de suite sur mon portable, d’accord ? Merci.


      Elle referma son téléphone et fixa l’espace devant elle.


      — Mattie…


      Elle releva la tête, une lueur farouche étincelant dans ses yeux.


      — Je ne crois pas que ce soit lui qui ait fait ça. Mais Megan est ma fille. Je dois la protéger envers et contre tout.


      Dom posa sa main sur la sienne. Elle serrait encore si fort son téléphone que les articulations de ses doigts étaient blanches.


      — Tout va bien, Mattie. Tout va bien se passer. Je sais que tu es une bonne mère.


      — Tu ne sais rien me concernant, murmura-t-elle.


      — Je sais que tu aimes ton amie Linda et que tu t’inquiètes pour elle, objecta-t-il. Et je sais que tu aimes ton frère, mais que, même si cette pensée t’est insupportable, tu as certaines raisons de ne pas lui faire confiance.


      Et lui-même allait devoir insister pour les connaître.


      — Oui, mais…


      — Il n’y a pas de mais. Dès que nous aurons des nouvelles de Linda, j’irai m’assurer que Megan est en sécurité et…


      — Non ! s’exclama-t-elle, avec une telle véhémence qu’il sursauta.


      Se ressaisissant assez vite, elle secoua la tête.


      — Elle est parfaitement en sécurité chez Janet, et à son école, ils ne laisseront personne l’emmener sans mon accord. Tu dois concentrer tous tes efforts pour comprendre ce qui est arrivé à Linda. Tu l’ignores sans doute, mais quelqu’un s’est introduit chez elle par effraction, l’autre jour, et…


      — Mattie…, commença Dom, sur un ton exaspéré.


      Avant qu’il n’ait pu finir sa phrase, un homme vêtu d’une tenue d’hôpital bleu pâle entra dans la salle d’attente. Il ôta son masque chirurgical.


      — Agent Jeffries ?


      Dom adressa un dernier regard perçant à Mattie, puis se tourna vers le médecin.


      — Oui ?


      — L’état de Mme Delaney a été stabilisé, mais elle n’a toujours pas repris connaissance.


      Mattie se leva.


      — Est-ce normal ?


      — Vous êtes ?


      — Mattie Nolan, la meilleure amie de Mme Delaney, répondit Dom à sa place.


      Le médecin lui adressa un regard circonspect.


      — Puis-je parler devant cette dame ?


      Dom se passa une main dans les cheveux.


      — Oui, bien sûr. Vous pouvez parler en toute liberté.


      Le médecin opina.


      — Je crains qu’il ne soit encore trop tôt pour nous prononcer. Elle a fait une hémorragie interne et la pression exercée sur son cerveau rend la situation délicate. Pour le moment, nous ne pouvons qu’attendre et espérer.


      A sa grande surprise, Dom sentit la main de Mattie saisir la sienne et la serrer avec force. Si le médecin le remarqua, elle-même n’en parut pas consciente. Il la serra en retour, avec un pincement au cœur, tandis qu’elle demandait :


      — Vous voulez dire qu’elle pourrait ne jamais se réveiller ?


      — Je n’ai pas dit cela. Je dis simplement qu’il est trop tôt pour se prononcer. Je suggère que vous rentriez chez vous, pour le moment.


      — Je ne partirai pas sans l’avoir vue.


      Le praticien haussa un sourcil, mécontent.


      — Je suis désolé, mais les heures de visite sont passées.


      Une dangereuse lueur de rébellion s’alluma dans le regard de Mattie. A l’époque où il l’avait connue, à l’université, on aurait difficilement trouvé jeune fille au tempérament plus gai et plus enjoué qu’elle. Cependant, quand on la contrariait, elle pouvait se montrer intraitable. Si le médecin refusait de la laisser voir Linda, ils passeraient la nuit entière ici.


      — Ne pouvez-vous faire une exception ? s’enquit Dom, d’un ton indiquant qu’il attendait qu’on accède à sa requête. Je vous promets que nous ne serons pas longs. Les dernières heures ont été très pénibles pour Mme Nolan, et je suis sûre qu’elle dormira mieux si elle peut voir son amie.


      Le médecin hésita, puis soupira.


      — Un policier a été posté devant la porte de sa chambre, comme vous l’aviez requis. Vous accompagnerez Mme Nolan, je suppose ?


      Dom sentit Mattie se tendre, et serra de nouveau sa main.


      — Oui.


      — Dans ce cas, je vous accorde cinq minutes. Je vous en prie, ne me le faites pas regretter en restant plus longtemps.


      — C’est entendu. Merci, docteur.


      Ils suivirent le médecin dans un dédale de couloirs jusqu’à la chambre de Linda.


      — As-tu remarqué comme il s’est montré soupçonneux ? marmonna Mattie. Comme si j’avais pu faire ça à Linda. D’autant plus que j’étais avec toi quand ça s’est passé…


      Comme elle se taisait brusquement, Dom devina qu’elle venait de se souvenir du baiser qu’ils avaient échangé.


      — Oui. Et tu avais sans doute l’esprit un peu distrait, à ce moment-là, répartit-il d’un ton léger.


      Elle eut un sourire tendu et, comme ils arrivaient devant la chambre, elle s’arrêta et le toisa, avant de rétorquer :


      — Mon esprit n’était pas si distrait que ça.


      Dom salua l’agent O’Neil d’un signe de tête. Puis, se tournant vers Mattie, il répliqua :


      — Dommage. Parce que le mien l’était totalement.


      Il savoura un bref instant le plaisir de la voir écarquiller les yeux, surprise. Puis il désigna la chambre.


      — Vas-y. Je t’attends là.


      Comme elle continuait à le dévisager, bouche bée, il se mit à sourire.


      — Cinq minutes, d’accord ? Je ne tiens pas à avoir de problèmes.


      Tout en regardant Mattie ouvrir la porte et se faufiler silencieusement à l’intérieur de la chambre, il poussa un soupir et se passa une main dans les cheveux. Une chose était sûre. Il avait déjà un sérieux problème.


      *  *  *


      Un quart d’heure plus tard, tandis que Dom la reconduisait chez elle, Mattie laissa aller sa tête contre le dossier de son siège et, fermant les yeux, tenta de repousser l’image du visage immobile et couvert d’ecchymoses de Linda. Hélas, les rares instants où elle y parvenait, c’était son sentiment de culpabilité vis-à-vis de Tony qui revenait la hanter. Certes, à l’époque où son frère avait été sous l’emprise de la drogue, il n’était plus lui-même. Mais, même alors, rien dans son comportement ne lui avait jamais fait nourrir la crainte qu’il puisse faire du mal à Megan.


      L’élan de panique qui l’avait saisie avait été bref, il n’avait duré que quelques minutes. Mais sa durée importait peu. Ce qui importait, c’était qu’à un moment donné elle avait cru possible que Tony ait frappé Linda et qu’il puisse représenter une menace pour Megan. Qu’est-ce que cela révélait, la concernant ?


      La voix grave de Dom l’arracha à sa rumination.


      — Tu es comme tout le monde, Mattie, alors, cesse de te fustiger.


      Elle considéra son profil. Ses traits étaient crispés avec sévérité, mais elle ne put voir l’expression de son regard, rivé à la route.


      — Tu ne peux pas comprendre.


      — Bien sûr que si. Tu aimes ton frère et tu veux croire en lui, seulement, s’agissant de ta fille, tu refuses de prendre le moindre risque. Cela ne fait pas de toi une mauvaise sœur, mais une mère avisée.


      — C’est peut-être comme ça dans l’univers dans lequel tu évolues, mais pas dans le mien…


      Elle s’interrompit et secoua la tête.


      — De plus, argua-t-elle, il y a des tas d’autres types comme Tony qui auraient pu faire ça à Linda. Ceux qu’elle a poursuivis en justice, par exemple.


      Dom donna un violent coup de volant et se rangea le long du trottoir, affolant deux adolescents qui promenaient un chien. Puis il se tourna vers elle, avec un regard si ardent que Mattie eut un mouvement de recul. Son masque d’ordinaire imperturbable avait cédé la place à une expression d’une intensité aussi fascinante qu’effrayante.


      — Oui, c’est possible, concéda-t-il d’un ton tranchant. Mais il arrive aussi que la vérité colle en tout point aux apparences. Or, apparemment, tu as des raisons de penser que ton frère pourrait avoir agressé son ex-compagne. Et j’ai besoin de les connaître.


      — Pour que tu puisses le violenter, comme Dusty Monroe ? rétorqua farouchement Mattie, tout en sachant que sa remarque était injuste.


      Dom n’avait fait que son travail, ce jour-là. En réalité, ce qui la dérangeait, c’était le fait que toute cette émotion, toute cette passion qui animait son regard, étaient une fois de plus inspirées par son travail plutôt que par elle.


      — Non, rectifia-t-il. Pour que je puisse savoir si, en nommant ton frère, Linda voulait identifier son agresseur, ou s’il s’agissait d’un avertissement.


      — Un avertissement ? répéta Mattie, la perplexité le disputant en elle à la méfiance. Pourquoi Linda… ?


      — C’est à toi de me le dire.


      Elle ouvrit la bouche, mais elle ignorait ce que Dom insinuait, en parlant d’avertissement. Que Linda avait voulu avertir Tony d’un danger, ou bien dénoncer une menace que Tony aurait représentée ? Peu importait. D’une façon ou d’une autre, tous les chemins les ramèneraient aux erreurs passées de Tony, contre lesquelles il luttait avec tant d’acharnement. Elle ne dirait rien qui risquerait de ruiner ses efforts.


      Malgré la place que la drogue avait longtemps occupée dans sa vie, il n’avait jamais été arrêté — ni même interpellé — par la police. Autant qu’elle sache, si Dom avait parlé d’avertissement, c’était à seule fin de la déstabiliser et de la pousser à parler.


      Devant son silence obstiné, il eut un soupir impatient.


      — Très bien. Tu ne veux pas me parler de lui ? Nous avons des sujets plus importants à traiter, de toute façon. Parlons plutôt de Megan.


      Déployer son hostilité par simple mesure de protection semblait devenir une réaction naturelle, chez elle. Redressant le menton, Mattie mit Dom au défi d’insister.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu paniques dès que je fais allusion à elle.


      Elle dut batailler pour ne pas perdre contenance.


      — Je ne panique pas. Mais… tu sembles y faire très souvent allusion. Qu’est-ce qui te rend aussi curieux à son sujet ?


      — Le simple fait que c’est ta fille. Et que je regrette qu’elle n’ait pas été la nôtre.


      Le choc la percuta avec l’efficacité d’un coup de poing. Elle fixa Dom un moment sans réagir. Tout en s’efforçant de dissimuler ses émotions. Le regret. La culpabilité. La colère. La colère fut la plus difficile à contenir. Comment osait-il lui dire cela ? Alors que Megan avait été privée de père la moitié de son existence — ce père que Dom aurait dû être, s’il l’avait aimée suffisamment pour rester avec elle.


      Mais il l’avait quittée.


      Il avait davantage aimé son rêve d’entrer dans la police qu’il ne l’avait aimée, elle. Si tant est qu’il l’ait aimée tout court.


      — Tu as fait ton choix il y a très longtemps, Dom. Laisse-nous tranquille, ma fille et moi. Je t’en supplie.


      — Je suis désolé, répliqua-t-il, après quelques instants de silence intense. Je n’aurais pas dû dire ça. Mais je crois que je n’ai jamais imaginé que tu pourrais me détester au point de ne pas même vouloir me parler de ta fille.


      Ces excuses, énoncées d’un ton posé, étouffèrent sa colère. Lisant le regret sur ses traits, elle songea à quel point ce sentiment s’amplifierait s’il connaissait la vérité. Mais elle n’avait pas l’intention de la lui révéler. Jamais. Dom était un officier de police intègre. Il avait toujours été tenu dans l’ignorance de l’existence de son enfant. Il pourrait entamer une action en justice qu’aucun magistrat ne pourrait refuser de considérer.


      Elle n’allait pas prendre ce risque.


      Cependant, quel mal y aurait-il à ce qu’elle lui parle un peu de Megan ?


      Dom s’apprêtait à repartir. Sa main se figea sur le levier de vitesse lorsqu’elle commença à parler.


      — Megan est l’innocence même. Elle ne voit que le bon chez les gens et elle est consternée dès que quelqu’un fait preuve de méchanceté — quand les enfants se moquent les uns des autres, ou qu’ils font souffrir un animal.


      — Quel âge a-t-elle ?


      De nouveau au bord de la panique, Mattie réussit à répondre :


      — Elle a neuf ans. John et moi… Eh bien, je l’ai rencontré peu de temps après notre séparation, et nous nous sommes mariés tout de suite après… j’ai très vite attendu un enfant.


      Voilà. C’était la vérité, même si celle-ci était présentée de façon à égarer Dom.


      Il eut un rictus désabusé.


      — Et nous qui étions toujours si prudents.


      Elle se détourna de lui et fixa l’espace devant elle. Imaginait-elle le chagrin dans sa voix ? En effet, ils avaient toujours pris toutes les précautions nécessaires, mais son corps avait réussi à contourner ce problème.


      Il soupira.


      — Je suis désolé. Je ne voulais pas que ma remarque résonne comme une accusation. Donc… tu disais que Megan est sensible ?


      Mattie hésita, puis s’éclaircit la gorge.


      — Très sensible. Mais elle n’est pas non plus timide ni trop réservée. En fait, elle est beaucoup plus expansive que la plupart de ses camarades de classe, et plus intrépide que les autres filles de son âge. C’est à cause d’elle que j’ai pris ce cours d’escalade. Elle a aussi envie de faire du canoë-kayak.


      — Mais ? Parce que je perçois un « mais » dans ta voix, dit Dom, tout en se réinsérant dans la circulation.


      — Mais… je… je n’ai jamais réussi à apprendre à nager. J’ai toujours aussi peur de l’eau.


      — Je m’en souviens.


      — J’ai pris je ne sais combien de leçons. Sans aucun résultat. Mon corps ne semble simplement pas fait pour ça.


      — Il est peut-être fait pour autre chose.


      L’insinuation fit s’embraser le feu qui couvait en elle depuis le moment où il l’avait embrassée.


      — Euh, je…


      Il secoua la tête.


      — Pardon, je n’ai pas pu m’en empêcher.


      Comme ils arrivaient dans son quartier, Mattie se rappela le jour où John et elle avaient emménagé dans la petite maison qu’elle aimait tant. Elle avait alors pensé avoir trouvé l’homme de sa vie — un flic qui adorait son métier, mais dont les sentiments pour elle étaient plus forts encore. Un homme qui l’aimait assez pour lui apporter la sécurité et la stabilité dont sa petite fille et elle avaient besoin. Mais finalement, il avait tout sacrifié à son amour immodéré du risque.


      Quand Dom se fut garé le long du trottoir, Mattie approcha la main de la poignée de sa portière et hésita. Sa maison était plongée dans l’obscurité ; combien elle semblait solitaire, sans la présence de Megan pour l’illuminer ! Sa fille grandissait vite. Un jour, elle partirait. Et ensuite, qui l’attendrait, le soir ? Une maison vide, aussi vide qu’elle se sentait vide, en cet instant.


      Vide. Triste. Seule.


      Et bon sang, elle en avait assez d’éprouver cet affreux sentiment de vacuité. Elle voulait oublier, ne serait-ce qu’un moment, le stress lié aux récents événements et se sentir de nouveau vivante. Comblée.


      Elle se laissa aller contre son siège, ferma les yeux, et inclina la tête en arrière. Les secondes s’égrenèrent, au long desquelles elle sentit la caresse du regard de Dom sur elle. Au bout de quelques minutes, elle murmura :


      — Je n’ai pas envie de rentrer.


      Elle ouvrit les yeux et, tournant la tête vers lui, vit le désir tendre ses traits.


      — N’est-ce pas insensé ? Je n’ai fait que te repousser depuis le moment où tu es réapparu dans ma vie, et à présent, après un dîner tout ce qu’il y a de plus ordinaire et un simple trajet en voiture jusqu’à ma porte, et malgré les atrocités survenues ce soir, je n’ai pas envie de te quitter. Comment se fait-il que tu exerces un tel pouvoir sur moi, Dom ?


      Il lui prit le visage dans les mains.


      — Je ne sais pas, mais je te jure que tu exerces le même pouvoir sur moi, Mattie.


      — Je ne peux pas te parler de Tony. Je ne veux pas…


      Il se rapprocha d’elle et l’enveloppa de ses bras.


      — Alors n’en parle pas. Pas ce soir. Ce soir, laisse-moi juste rester avec toi. Laisse quelqu’un— laisse-moi  — prendre soin de toi, pour une fois.


      Elle ferma de nouveau les yeux et, s’imprégnant de son odeur, se sentit se détendre, comme sous l’effet d’une drogue. Une drogue qui balayait toutes ses peurs et tous ses doutes. Au bout d’un moment, elle s’écarta de lui.


      — Viens, murmura-t-elle.


      Comme elle s’apprêtait à ouvrir sa portière, Dom l’arrêta.


      — Attends. Afin d’éviter tout malentendu, tu dois d’abord me dire ce que tu veux exactement, Mattie.


      Désarçonnée, elle fronça les sourcils.


      — Tu… tu sais ce que je veux.


      Il posa une main apaisante sur son épaule.


      — Ta meilleure amie a été violemment agressée et tu t’inquiètes pour ton frère. Tu as besoin de réconfort, mais cela ne nous oblige pas à faire l’amour. Si tu as envie que je te tienne simplement dans mes bras, je te tiendrai dans mes bras et rien d’autre. Mais si tu souhaites que nous allions plus loin, j’ai besoin de savoir que c’est moi que tu désires, et non d’imaginer que n’importe quel autre type ferait l’affaire.


      Elle eut un grognement de frustration.


      — C’est insensé ! s’exclama-t-elle, tout en se tournant vers sa fenêtre pour fixer la rue. Qu’est-ce que cela peut faire ? Je parie que tu n’as pas demandé à cette fille qui t’avait montré des photos d’elle nue si c’était vraiment toi qu’elle désirait ou si elle recherchait un simple plaisir physique, si ?


      Il soupira et la força à le regarder.


      — Avec elle, cela n’avait aucune importance. Avec toi, si.


      Elle voulut se détourner de nouveau. Il tint fermement son visage entre ses mains.


      — Je ne veux pas dire que cela doive nous engager à quoi que ce soit au-delà de cette nuit. Nous avons derrière nous une histoire trop compliquée pour pouvoir parler tout de suite d’avenir. Mais j’ai besoin de savoir si c’est vraiment moi que tu désires.


      Comme elle ne répondait pas, il la lâcha et se renfonça dans son siège. Elle avait l’impression qu’il lui demandait davantage que ce qu’elle pouvait lui donner. L’indécision s’insinua en elle.


      — Tu sais, reprit-il, ce que ces photos avaient d’excitant, ce sont les sentiments que cette femme y avait mis, bien plus que les fesses et les seins qu’elles représentaient.


      — Quels sentiments ? rétorqua-t-elle sur un ton dédaigneux. Ceux qui font dire à une femme « je suis à toi, fais tout ce que tu veux de moi, là, tout de suite » ?


      — Exactement.


      Elle eut un petit rire embarrassé.


      — Du moins es-tu honnête. Donc, qu’essaies-tu de me dire ? Que ce que les hommes apprécient, venant d’une femme, c’est une soumission totale ? C’est cela que tu me demandes ?


      — Il ne s’agit pas de soumission, mais de passion. Cette femme me désirait, et elle me désirait au point d’être prête à tous les efforts pour m’avoir. C’est cela qui excite un homme. Non pas une femme qui maîtriserait les techniques amoureuses les plus subtiles, mais une femme tellement habitée par la passion, par sa passion pour lui, quelle oubliera toutes ses inhibitions. Qu’elle enverra valser les convenances. Et se moquera de ce que peuvent penser les gens. C’est ce que tu m’as donné, autrefois, et c’est ce que je veux de nouveau aujourd’hui. En dépit du passé. En dépit de tout, j’ai besoin de t’entendre dire que c’est moi et moi seul que tu désires, et que ce soit vrai.


      — Tu es tordu, fit Mattie dans un souffle.


      — Ah oui ? Dis-moi la vérité. Tu ne serais pas excitée en sachant que tu me rends fou de désir, que je meurs d’envie de sentir la caresse de tes mains sur moi, ton corps sous le mien, au point de ne plus pouvoir dormir, manger ni penser ? En sachant que je ferais n’importe quoi pour t’avoir ? Qu’il te suffirait de prononcer un mot, de me repousser ou, au contraire, de m’accorder ce que j’ai toujours désiré, pour exacerber ou faire cesser mes souffrances ? Parce que c’est ce qui se passe en moi. C’est ce qui s’est toujours passé avec toi, Mattie. Il suffit que mes yeux se posent sur toi pour que je te désire.


      Elle le dévisageait, le souffle altéré et sa poitrine se soulevant avec difficulté, comme si elle le découvrait pour la première fois. Elle ouvrit la bouche, sans parvenir à articuler un mot. Finalement, elle ouvrit sa portière, se glissa hors du véhicule, puis, se penchant dans l’habitacle, rencontra son regard.


      — J’ai envie de faire l’amour avec toi. Toi, Dom, et personne d’autre. Alors, je t’en prie, viens.


      Elle vit la surprise s’inscrire sur son visage. Sans attendre de connaître plus avant sa réaction, elle claqua la portière et remonta l’allée, le cœur battant, lorsqu’elle l’entendit sortir de la voiture et la suivre.


      Que faisait-elle ? Etait-elle devenue folle ? Il s’agissait du père de Megan. De plus, il soupçonnait à présent Tony d’être l’agresseur de Linda. Surtout, autrefois, il l’avait fait souffrir. Seigneur, il l’avait tellement fait souffrir. Mais malgré tous ces éléments rédhibitoires, elle avait envie qu’il reste. Elle…


      Elle tressaillit, en sentant la main de Dom envelopper sa taille.


      *  *  *


      Tout en espérant qu’il ne s’agissait pas d’un rêve, Dom se pencha sur Mattie et déposa un petit baiser sur ses lèvres. Puis il recommença, pressant cette fois sa bouche contre la sienne en une requête silencieuse. Elle y répondit en entrouvrant les lèvres, et il profita aussitôt de son invitation.


      Luttant pour conserver la maîtrise de lui-même, il s’exhorta à la douceur. A la lenteur. Il caressa sa langue de la sienne, l’encourageant à l’imiter. Elle avait la saveur à la fois sucrée et corsée des cerises à l’eau de vie. Son baiser s’intensifia, jusqu’à ce que, haletant, il s’écarte d’elle. Un instant, les lèvres de Mattie cherchèrent les siennes, puis elle ouvrit les yeux et, reculant d’un pas, se tourna vers la porte.


      Tandis qu’elle insérait d’une main tremblante la clé dans la serrure, il lui caressait les épaules et le dos, incapable de tenir ses mains éloignées d’elle. Soudain, il la sentit se raidir.


      — Mattie, que se passe-t-il ?


      Elle ressortit la clé de la serrure et, chancelant légèrement en arrière, se heurta à lui.


      — Je suis sûre d’avoir fermé cette porte à clé, en partant. Mais là, elle n’était pas verrouillée.


      Prenant acte de ses paroles et de la pâleur de son visage, Dom se positionna aussitôt entre elle et la porte.


      — Va chez tes voisins et appelle la police.


      — Qu’est-ce que tu fais ? siffla-t-elle, en le tirant en arrière par le bras. Il y a peut-être quelqu’un à l’intérieur.


      — Je suis flic, Mattie. S’il y a un intrus dans la maison, je le neutraliserai. Maintenant, va-t’en.


      Elle le scruta, pâle et apeurée. Puis, enfin, elle fit volte-face et partit en courant. Dom attendit qu’elle soit hors de sa vue avant de sortir son revolver et de pousser précautionneusement la porte d’entrée.


      Le vestibule était plongé dans le noir. Sa main chercha en vain un interrupteur sur le mur. Il jura intérieurement. La maison était ancienne ; l’éclairage devait être dispensé par des lampes plutôt que par des systèmes de spots. Le dos plaqué au mur, Dom avança sans bruit, arme au poing, fouillant l’obscurité du regard, guettant un mouvement. Mais rien ne bougea.


      Il inspecta toutes les pièces une à une. Quand il eut réussi à allumer la lumière, le spectacle qui s’offrit à lui le navra. La maison était sens dessus dessous. Cependant, seule Mattie pourrait dire si quelque chose manquait. Il prit le téléphone qui se trouvait dans la cuisine et composa le numéro de la police. On lui confirma que celle-ci était en chemin. Après avoir raccroché, Dom se dirigea vers la porte d’entrée pour attendre son arrivée. Des dossiers et divers papiers s’empilaient sur le guéridon du petit vestibule. En passant, il frôla un dossier, renversant accidentellement un cadre contenant une photographie. Lorsqu’il redressa le cadre, Dom découvrit avec stupeur le sujet du cliché.


      Le choc fut si violent que, pris de vertige, il dut s’appuyer d’une main au guéridon pour conserver son équilibre.


      La photographie représentait une fillette aux cheveux bruns et bouclés, comme Mattie. Mais, contrairement à sa mère, elle avait les yeux bleus — d’un bleu si intense qu’il aurait pu rivaliser avec le bleu des siens. Et tandis que Mattie avait le visage rond, celui de Megan était ovale, avec des pommettes saillantes et une fossette au menton. Dans l’ensemble, à l’exception des cheveux, Megan Nolan ressemblait trait pour trait à son père.


      Elle lui ressemblait !


      La porte d’entrée grinça sur ses gonds. Dom fit volte-face, son revolver pointé vers le haut, prêt à tirer.


      C’était Mattie.


      Elle le fixait, sa main appliquée sur sa bouche et des larmes brillant dans ses yeux. Il baissa son arme, en se disant qu’elle n’aurait pas dû être là. Qu’elle aurait dû attendre l’arrivée de la police, avant de pénétrer dans la maison. Mais rien d’autre ne semblait importer, en cet instant, que lui faire admettre ce qu’il savait être vrai.


      — Mattie ?


      Sa voix tremblait.


      — Mattie, est-ce que c’est ma fille ?


      — Non.


      Elle secoua vigoureusement la tête.


      — C’est ma fille, Dominic. Simplement ma fille.


      Dom lui agrippa le bras de sa main libre. Conscient de la supériorité de sa force physique sur la sienne, et malgré la tempête d’émotions qui se déchaînait en lui, il s’interdit tout geste brutal.


      — Ses yeux… je sais que c’est ma fille, mais je croyais — tu m’as fait croire — qu’elle avait été conçue après que je sois parti.


      Mattie tenta de se dégager, mais il refusait de la lâcher.


      — C’est cela, Dom, tu es parti. Tu ne voulais plus entendre parler de moi.


      Il laissa retomber sa main. Il aurait aimé pouvoir la démentir. Hélas…


      — Si j’avais su…


      — Quoi donc ? Tu serais resté ? C’est ce que j’avais soupçonné, mais non, merci.


      Neuf ans. Il avait perdu neuf années de vie, loin de Mattie et de sa fille, et Megan avait eu un autre homme pour père.


      — Rappelle-toi, Dom. Ta seule priorité était d’entrer dans la police. Tu te moquais des craintes que cela m’inspirait. Et je ne voulais pas d’un homme qui aurait été lié à moi à cause d’un enfant. Si tu étais resté par devoir, tu aurais fini par me détester.


      Il secoua la tête. Par devoir ? Non ! Il aurait eu alors une raison incontournable de surmonter ses peurs ! De prendre le risque qu’il avait été trop lâche d’oser prendre ! D’une certaine manière, Mattie aussi avait agi avec lâcheté. Elle ne lui avait pas laissé le choix.


      — Tu aurais dû me le dire. Tu aurais dû…


      Le hurlement de sirènes déchira la nuit. Quelques secondes plus tard, deux voitures de police s’arrêtèrent devant la maison. Dom sortit son insigne pour le montrer à l’officier de police responsable. Avant de se détourner de Mattie, il se pencha vers elle et pressa ses lèvres sur les siennes. La colère était là, mais elle cohabitait en lui avec un puissant instinct de possessivité. Et même avec de la joie. Il ignorait totalement comment il allait concilier ces sentiments. Toutefois, son visage à quelques centimètres de celui de la jeune femme, il l’avertit :


      — C’est ma fille, Mattie. Et cette conversation est loin, très loin d’être terminée.
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      Dom bouillait de rage. Quelqu’un jouait avec les nerfs de Mattie. On fouillait dans son sac. On saccageait son domicile. On cherchait de toute évidence à lui faire peur. Mais dans quel but ? Et ces menaces iraient-elles jusqu’à se concrétiser ? Jusqu’à faire que le danger s’abatte sur Mattie et sur sa fille ?


      Leur fille, se rappela-t-il, en s’efforçant encore d’accepter cette pensée.


      Il reporta son attention sur Mattie, qui s’entretenait avec les policiers intervenus sur les lieux. Le visage pâle et les traits tirés par l’anxiété, elle évitait de le regarder. Bien qu’elle n’ait pas admis que Megan était de lui, il n’en doutait pas une seconde. Pas plus qu’il ne doutait du fait que, dès que la police serait partie, ils allaient tous deux en découdre.


      Anticiper cette discussion l’emplissait d’un mélange de satisfaction et de crainte. Il savait qu’il finirait par arracher la vérité à Mattie. Mais en même temps s’abattraient sur lui tout le ressentiment et toute la tristesse accumulés dans son cœur ces dix dernières années.


      Il arpentait la maison d’un pas nerveux, appréciant au passage l’ameublement à la fois gai et fonctionnel. Il examinait surtout une à une les photographies accrochées aux murs, dans des cadres. Des photos de sa fille. De tous les moments auxquels il n’avait pas participés et qui ne se rattraperaient jamais. L’époque où elle n’était encore qu’un bébé potelé aux sourires baveux. La petite enfant boudeuse, avec les cheveux relevés en de minuscules couettes et des trous entre les dents. Megan en tenue de softball. En tutu rose. Au zoo. Des dizaines de clichés d’elle, avec Mattie et d’autres hommes. Un homme qui devait être Tony. Et un autre, dont l’uniforme bleu le désignait comme étant le fameux John Nolan.


      Cependant, la photographie qui l’atterra le plus fut celle, en noir et blanc, que Mattie avait accrochée au mur, entre le salon et la cuisine. Une photo d’elle sur le point d’accoucher, quelques mois après qu’il l’ait quittée, présentant à l’objectif un visage radieux. La main d’un homme, dont le reste du corps était hors-champ, reposait, protectrice, sur son ventre arrondi.


      Ç’aurait dû être la mienne, songea-t-il. Ma main. Sur mon bébé. Sur Mattie.


      Mais elle lui avait tout dissimulé. Sa grossesse. La naissance de sa fille.


      A un moment, il voulut diriger vers Mattie toute la fureur que lui inspirait l’individu qui la harcelait. Mais sa colère vacilla et se reporta aussitôt vers sa cible initiale. Dom laissa tomber sa tête dans ses mains, contraint de regarder la vérité en face.


      Il aurait voulu détester Mattie pour ce qu’elle avait fait, or il savait que le blâme revenait à lui seul.


      Mattie lui avait tout offert. Son amour. Un foyer. Il aurait pu voir sa fille grandir. Mais il avait renoncé à tout cela. Pourquoi ? Uniquement pour l’amour immodéré du risque, comme elle l’en accusait ?


      Si c’était vrai, cela signifiait qu’il s’était trompé sur toute la ligne. Que les dix années écoulées avaient été inutiles. Il ne parvenait pas à l’admettre.


      Non. Il avait suivi sa voie. Il s’était trouvé, il s’était accompli, et ce faisant, s’était quelquefois rendu utile.


      Et il avait encore des occasions de se rendre utile. Il devait résoudre cette affaire. Démasquer l’assassin de Joël. Plus important encore, découvrir l’individu qui menaçait la sécurité de Mattie, et mettre un terme à ses agissements.


      Et ensuite ? Il ignorait ce qui changerait et s’il pourrait jamais à donner à Mattie l’amour et la sécurité dont elle avait besoin. Mais quoi qu’il en soit, il les protégerait, Megan et elle — au péril de sa vie, si nécessaire.


      L’officier de police qui parlait avec Mattie lui fit signe de les rejoindre. Dom se campa au côté de la jeune femme et passa un bras de propriétaire autour de sa taille. Elle se raidit, mais ne s’écarta pas.


      — Comme je le disais à Mme Nolan, nous ne pouvons pas faire grand-chose, dit le policier. Nous n’avons relevé aucun signe d’effraction. Rien n’a été volé ni endommagé. Nous avons examiné la porte d’entrée à la recherche d’empreintes, mais…


      Il haussa les épaules, indiquant qu’il ne pensait rien trouver de concluant.


      — Et une voiture de patrouille ? Pouvez-vous envoyer quelqu’un s’assurer régulièrement que tout va bien ?


      — Je n’ai pas besoin…, commença Mattie, mais Dom la fit taire d’un regard noir.


      — Je n’ai pas demandé ce dont tu avais besoin, Mattie. J’ai demandé ce que pouvait faire la police.


      Elle plissa les yeux avec colère et, se dégageant de son étreinte, se dirigea d’un pas furibond vers la cuisine, où il la vit décrocher le téléphone. Le policier s’éclaircit la gorge, ramenant son attention vers lui.


      — Nous n’avons aucune raison valable de relier ce qui s’est passé ici à l’agression dont Mme Delaney a été victime. Toutefois, étant donné que vous êtes l’un des nôtres et que vous semblez être proche de cette dame, je vais faire mon possible pour qu’elle bénéficie d’un minimum de protection. Mais celle-ci ne pourra pas être maintenue très longtemps. Je suis désolé. Nous n’avons pas les effectifs nécessaires pour…


      Dom opina.


      — Merci. J’apprécierai tout ce que vous pourrez faire.


      Il l’appréciait, mais c’était insuffisant. Après la mort de Joël et la disparition de Franck Manelli, il n’allait pas laisser Mattie ou Megan courir le moindre risque.


      Quand la police fut partie, il s’adossa auprès de Mattie au comptoir de la cuisine. Les bras croisés sur sa poitrine, il écouta sans se gêner sa conversation téléphonique.


      — Oui, ça va être génial, Megan. Je suis heureuse que la perspective de passer quelques jours chez tes grands-parents te plaise. Je viens de leur parler. Ils sont ravis de te recevoir.


      Mattie soutint son regard. Il souleva un sourcil inquisiteur, la faisant rougir et se détourner.


      — Je viendrai te chercher à l’école demain pour te conduire chez eux.


      Elle eut un rire forcé, puis bégaya :


      — M… moi ? Oui, tout ira bien. Non. Non, je ne serai pas seule. Je veux dire, tu me manqueras, mais j’ai une tonne de travail en retard. D’accord, à demain.


      Elle raccrocha le combiné, mais resta le dos tourné à Dom.


      — Puisque tes parents sont morts, je suppose que tu es proche de tes beaux-parents ?


      Du bout du doigt, Mattie suivit le dessin des joints en plâtre, entre les carreaux du comptoir.


      — Je ne suis pas proche d’eux, mais ils aiment Megan, à leur manière, un peu distante. Ils vivent dans une résidence ultrasécurisée. Ils prendront soin d’elle.


      Dom se rapprocha d’elle et posa les mains sur ses épaules.


      — Et qui prendra soin de toi ?


      Mattie se retourna vivement.


      — Je suis capable de prendre soin de moi-même.


      — Parfait. Je suis content que ce problème soit réglé.


      Elle fronça les sourcils avec circonspection.


      — Ce qui signifie ?


      — Ce qui signifie que, soit tu acceptes de venir chez moi, soit je te conduis jusqu’à un hôtel. Quoi qu’il en soit, tu ne restes pas ici.


      — C’est pourtant ce que j’ai la ferme intention de faire.


      Dom ignora cette sortie.


      — Va rassembler tes affaires, après quoi nous irons chercher Megan.


      — Tu ne m’emmèneras nulle part, et tu n’approcheras pas ma fille.


      — Notre fille.


      — Ce n’est pas ta paternité biologique qui va effacer dix ans d’absence, Dom.


      — Bien sûr que si, puisque je n’ai jamais su qu’elle existait. Tu m’as empêché de la connaître, Mattie.


      — Tu as eu ce que tu voulais. Tu es devenu flic.


      — Je veux la voir et je la verrai, décréta-t-il. Même si je dois pour cela obtenir un droit de visite d’un tribunal.


      Elle tressaillit, comme s’il l’avait giflée. Dom détestait la peur qu’il lisait dans ses yeux.


      — Je ne vais pas te l’enlever, reprit-il avec douceur. Mais je veux la rencontrer. Je suis entraîné à protéger les gens. Elle sera mieux en sécurité avec moi qu’avec quiconque.


      Faire allusion à la sécurité de Megan sembla fonctionner. Mattie finit par hausser les épaules.


      — Très bien. Viens demain. Nous irons la chercher ensemble. Mais je t’interdis de lui dire quoi que ce soit à propos de… tu sais ce que je veux dire.


      — Non. Je ne le sais pas. A propos du fait que je suis son véritable père ?


      Elle baissa les yeux.


      — Megan est une enfant heureuse, Dom. Tu ne peux pas…


      — Je ne lui parlerai pas, Mattie. Pas encore. Mais un jour, qui sait ? Je ne garantis rien. Maintenant, allons-y.


      De nouveau, elle secoua la tête, attisant sa fureur.


      — Je ne bougerai pas d’ici. Rien ne m’incite à croire que la ou les personnes qui se sont introduites ici reviendront, ou qu’elles me veuillent du mal. Rien n’a été cassé, ni volé.


      — Tu ne crois pas ce que tu dis.


      — Non, convint Mattie avec une moue de regret. Mais je passerai la nuit chez moi et nulle part ailleurs.


      Laissant libre cours à sa frustration, Dom s’exclama :


      — J’ai du travail, Mattie, je ne peux pas rester ici avec toi.


      — Je ne te l’ai pas demandé.


      Il observa son expression empreinte de défi et d’obstination. S’il tentait de la forcer à partir, elle résisterait. Et à quoi cela les mènerait-il ? Elle avait raison. Rien ne prouvait qu’elle soit réellement en danger. Cependant…


      — Ton frère, s’enquit-il d’un ton sec, a-t-il une clé d’ici ?


      Elle garda un moment le silence. Mais, tout en le défiant toujours du regard, elle finit par acquiescer.


      — Je reviens dans cinq minutes, dit Dom.


      — Attends, qu’est-ce que…


      Il monta dans sa voiture et se rendit dans le premier magasin de bricolage. Un quart d’heure plus tard, il était de retour, muni du nécessaire. Et si cela ne plaisait pas à Mlle l’Indépendante, tant pis pour elle. Elle semblait s’inquiéter en permanence du sort de sa famille et de ses amis ; elle pouvait laisser quelqu’un s’inquiéter du sien, pour changer.


      Plantée devant l’entrée de sa maison, Mattie tenta de lui en bloquer l’accès. Il agita sous son nez la pochette en plastique qu’il tenait à la main.


      — Je vais changer tes serrures. A moins que tu ne penses pouvoir dormir, en sachant que quelqu’un de mal intentionné pourrait en détenir un double ?


      Tout en se mordant la lèvre, Mattie fixa le sac. Puis, avec un haussement d’épaules, elle le laissa entrer, en marmonnant un vague remerciement.


      Dom changea les serrures de la porte avec des gestes raides et saccadés, conscient tout du long du regard de Mattie sur lui. Quand il eut fini, il se leva et s’essuya les mains sur la serviette qu’elle lui présenta. Puis il alla de pièce en pièce, pour s’assurer que toutes les issues étaient verrouillées.


      — Je reviendrai demain matin, promit-il enfin.


      Comme il se détournait pour partir, il sentit la main de Mattie se poser sur son épaule.


      — J’ai fait ce que je pensais être le mieux pour nous tous, Dom.


      Il ne se retourna pas. Il s’imprégna de la sensation de sa main sur son épaule et tenta d’imaginer ce qu’elle avait ressenti, en apprenant qu’elle attendait un enfant, alors que le père de son bébé venait de l’abandonner. Il ne pouvait pas lui tenir rigueur de ne pas l’en avoir informé. Mais cela ne signifiait pas qu’il allait laisser la situation perdurer.


      — Je sais, dit-il. Et je vais faire de même.


      Comme il commençait à descendre l’allée, elle lança dans son dos :


      — Dois-je prendre cela pour une menace ?


      Dom s’arrêta, se retourna et, avec un sourire féroce assorti d’un clin d’œil, rétorqua :


      — Prends-le comme une promesse, mon ange.


      *  *  *


      Une heure plus tard, assis dans la vaste salle de travail des inspecteurs, Dom jeta son stylo sur son bureau et se passa les mains dans les cheveux avec lassitude. N’ayant pas pu forcer Mattie à quitter son domicile, il avait espéré pouvoir être plus utile en s’efforçant d’élucider cette affaire. Il avait tourné et retourné les faits dans sa tête. L’agression de Linda. L’intrusion opérée au domicile de Mattie. Il ne pouvait s’agir là des simples manœuvres d’un mari infidèle pour protéger sa réputation, même s’agissant d’un magistrat influent. Ces événements ne pouvaient qu’être en lien avec Guapo et l’assassinat de Joël. Ainsi qu’avec la disparition de Manelli.


      On n’avait toujours aucune nouvelle de ce dernier. Aucun signe d’un troisième assassinat. Ni rien qui indiquât que Franck n’ait pas disparu volontairement dans la nature, pour commencer une nouvelle vie et éviter de payer une pension alimentaire à une épouse bafouée exigeant le divorce.


      Et ils ne pouvaient pas non plus aller chercher des réponses du côté de Guapo. Dom venait d’apprendre que ce dernier s’était attaqué à son compagnon de cellule et qu’il avait été mis à l’isolement. Quelques jours plus tôt, face à l’agent Lewis venu l’interroger sur la mort de Joël et la disparition de Manelli, Guapo s’était contenté de rire. Bien que rompu à l’art de l’interrogatoire, Dom se demandait s’il aurait pu se retenir d’étrangler ce salopard avant de lui avoir soutiré l’information qui l’intéressait, s’il l’avait eu en face de lui. De toute façon, questionner Guapo ne lui fournirait pas les réponses qu’il recherchait. Il avait le sentiment que la clé de cette affaire, c’était Tony, le frère de Mattie. Il n’avait hélas rien appris à son sujet, que ce soit de la bouche de Mattie, dans les fichiers de la police, ou en faisant le tour de ses voisins. A en croire tout le monde, Tony Cooper aurait été un véritable saint. Ce qui, en soi, était déjà suspect.


      Dom se tourna vers Cameron, lequel était absorbé par la lecture d’un document sur son ordinateur.


      — Quelles sont les rumeurs, dans le service, concernant Joël ? s’enquit-il. Est-ce qu’on parle encore de suicide ?


      — Personne n’ose le mentionner ouvertement, mais le doute subsiste dans les esprits. Dans celui des patrons. Du psy. Des Affaires internes.


      Dom émit un soupir de dédain.


      — Quelle ingratitude. Joël était l’élément emblématique de ce service, estimé au point d’avoir été promu sergent. Mais à l’approche de la moindre difficulté…


      Il frappa du poing le plateau du bureau, faisant trembler les crayons et les tasses de café qui s’y trouvaient.


      — S’ajuster à la réalité est un peu difficile, n’est-ce pas ? dit Cameron. Quand on voit que tous nos efforts ne changent rien à l’histoire, et que les salauds vivent souvent bien mieux qu’un flic n’y parviendra jamais…


      Surpris par la remarque sarcastique de son collègue, Dom demanda :


      — Qu’est-ce que c’est supposé signifier ?


      L’Anglais se laissa aller contre le dossier de sa chaise et haussa ses larges épaules.


      — Sans vouloir t’offenser, j’ai l’impression que tu as oublié comment la machine fonctionne, ici. Tu ne le crois pas et moi non plus, mais si l’on se base sur les faits, l’hypothèse selon laquelle Joël aurait été corrompu et aurait mis fin à ses jours n’est pas si absurde.


      Comme Dom se dressait sur ses pieds, il s’empressa d’ajouter :


      — Avant que tu ne songes de nouveau à m’épingler le dos à un mur, je te répète que je ne crois pas à cette théorie. Mais les hommes chargés d’enquêter sur cette affaire doivent s’en tenir aux faits, jusqu’à ce que ceux-ci puissent être réfutés.


      Dom se força à se calmer. Il se souvint de ce qu’il avait dit à Mattie — qu’il arrivait souvent que la vérité colle en tout point aux apparences.


      — Et quels sont ces faits qui ont besoin d’être réfutés, selon toi ?


      — Tu es resté longtemps en mission, Dom. Tu n’étais pas là lorsque Joël a pris la direction de l’équipe, et tu n’as pas non plus vu à quel point il semblait préoccupé, la semaine qui a précédé sa mort. J’ai essayé de lui parler, mais il s’est fermé. Tout ce qu’il m’a répondu, c’est qu’il ne pouvait rien dire avant d’être certain de ce qu’il avancerait.


      Dom se frotta pensivement le menton.


      — J’ai discuté avec Joël, la veille de sa mort. Il se posait des questions sur le rapport que Manelli a présenté pour obtenir un mandat de perquisition à l’encontre de Guapo. Or, qui a signé ce mandat ? Le juge Butler. Joël se demandait si le juge ou l’un des membres de son équipe n’était pas impliqué dans l’assassinat de l’avocat de Guapo. Ce qui le tracassait tant, mais qu’il ne pouvait pas affirmer, c’était peut-être le fait que Butler ait eu les mains sales.


      Ce n’était pas impensable. La question était de savoir si le juge s’était abaissé à utiliser le frère de Mattie pour faire le sale boulot à sa place.


      — C’est possible, convint Cameron. Le juge Butler a des relations très haut placées. Joël se serait sans doute gardé d’avancer quoi que ce soit avant d’être sûr de son affaire. Mais ce rapport établi par Manelli, tu l’as ?


      — Oui.


      Dom fourragea parmi plusieurs piles de documents entassées sur son bureau, avant de tendre le rapport à Cam.


      — Je l’ai lu, dit-il. Il rassemble les informations fournies à Manelli par un membre de l’organisation de Guapo, au sujet d’une importante transaction à venir. Lesquelles informations ont permis cette perquisition chez Guapo, ainsi que le démantèlement de l’un des plus importants laboratoires du gang.


      — Et connaît-on l’identité de cet informateur ? demanda Cam, tout en parcourant le document.


      — Elle est ultraconfidentielle. Je ne sais même pas si Manelli connaissait le nom de ce type.


      — Tu penses que c’est un homme ?


      — Eh, bien, je… j’avais imaginé que c’était le cas… mais tu as raison. Il peut très bien s’agir d’une femme.


      — Un informateur qui s’exprime avec beaucoup d’aisance, en tout cas, remarqua Cam.


      Son ton prudent alerta Dom.


      — Que veux-tu dire ?


      — Vous vous moquez toujours de mes origines sociales et de mon accent aristocratique, mais, lis bien les déclarations que Manelli attribue à son informateur. Ne trouves-tu pas que les termes employés sont un peu trop sophistiqués pour un voyou ?


      — Fais voir.


      Dom relut le rapport et, s’armant d’un crayon, entoura les parties concernées.


      — En effet. Cela ressemble presque à du jargon juridique… ce qui inciterait à penser que la personne qui l’emploie travaille ou a travaillé dans ce domaine.


      — Tout à fait. Et cette personne a très bien pu contacter Manelli en se faisant passer pour un sbire de Guapo. Une personne qui aurait eu accès à des informations internes à son organisation et qui, pour une raison quelconque, aurait souhaité faire tomber Guapo.


      — Quelqu’un comme le juge Butler, tu veux dire ? Mais comment ce dernier aurait-il eu accès à ces informations ?


      — Lui, ou un membre de son équipe. L’un deux te paraît-il assez brillant pour avoir concocté ce plan ?


      Mattie, songea aussitôt Dom. Elle est brillante. Elle transcrit du vocabulaire juridique à longueur de journée, et est parfaitement familiarisée avec ce type de terminologie. Ainsi qu’avec tout le processus juridique. Et peut-être avait-elle une raison de souhaiter voir Guapo tomber. Une raison personnelle qui aurait eu trait à son frère ?


      Il avait déjà interrogé les fichiers informatiques au sujet de Tony. Ce dernier n’avait jamais fait l’objet d’aucune condamnation, ni même d’une simple arrestation. Pour autant… cela ne signifiait pas qu’il n’ait pas utilisé ou revendu de la drogue fournie par Guapo.


      — Il se peut aussi que Manelli soit lui-même plus brillant que nous ne l’imaginons, et qu’il ait substitué ses propres termes à ceux de son informateur, supposa Cam.


      Dom ne le suivit pas sur ce terrain, n’ayant quant à lui aucune raison de surestimer l’intelligence de Manelli.


      — A propos, quelles sont les nouvelles, le concernant ?


      Cam se tourna vers l’écran de son ordinateur.


      — C’est Lewis qui s’occupe de cette affaire. Je n’ai jamais été ami avec Manelli.


      Et tout le monde au sein du bureau savait pourquoi. Cam avait toujours condamné la façon dont Manelli trompait sa femme. En retour, Manelli n’appréciait pas l’attirance manifeste de Cam pour cette dernière.


      — Es-tu allé voir Grace, depuis qu’elle a demandé le divorce ?


      Les doigts de Cam s’immobilisèrent au-dessus des touches de son clavier.


      — Oui. Elle m’a envoyé promener.


      Dom grimaça.


      — Je suis désolé, vieux.


      Cam haussa les épaules avec indifférence.


      — Ce week-end, j’ai rendez-vous avec une fille qui semble avoir très envie de me consoler. Je peux lui demander d’amener une amie, si cela te dit.


      — Non, sans façons, répondit Dom. Mais merci d’avoir attiré mon attention sur ce rapport.


      Il prit le téléphone et composa le numéro de la prison du comté.


      — Agent Miller.


      — Salut, Ron. Ici Dominic Jeffries, du département de police de Sacramento.


      — Hé, Casanova. Salut.


      Dom grimaça. Il connaissait Ron Miller depuis bon nombre d’années et, sans qu’il sache pourquoi, ce dernier le prenait pour un don Juan. Bien sûr, le fait qu’il ait souvent enchaîné les aventures ne devait pas y être tout à fait étranger. Il n’avait jamais été tenté, depuis Mattie, par la perspective de partager autre chose avec une femme qu’une simple relation sexuelle. Quoi qu’il en soit, Ron, lui-même un célibataire endurci qui s’enorgueillissait du nombre de ses conquêtes féminines — certainement trois fois supérieur au sien —, l’avait toujours affublé de ce surnom, avec une pointe d’admiration envieuse dans la voix.


      — J’ai entendu dire que tu faisais un remplacement au tribunal. Cela se passe bien ?


      — Oui. Mais j’aurais besoin de réinterroger l’un de tes détenus. Dusty Monroe. Tu vois qui c’est ?


      — Oui. J’ai ouï dire qu’il vous avait posé quelques problèmes, à toi et Pete, l’autre jour ?


      — Tu en as parlé avec Pete ?


      — Pas personnellement, mais je l’ai entendu relater l’incident. Il a employé, en ce qui te concerne, quelques termes bien sentis.


      — J’imagine. Aimerais-tu m’en citer quelques-uns ?


      Miller gloussa.


      — Je te laisse faire appel à ton imagination. Cela dit, Pete méritait de se faire taper sur les doigts par les Affaires internes. Cela fait des années qu’il se montre négligent dans son travail. Mais ce n’est pas un assassin pour autant…


      Dom se raidit.


      — Personne ne l’accuse d’être un assassin.


      — En tout cas, pas toi, apparemment, puisque tu veux interroger ce bon vieux Dusty.


      — Que veux-tu dire ?


      — Dusty Monroe est mort, Dom. Il s’est fait refiler un mauvais produit et a succombé à une overdose dans sa cellule. Les Affaires internes et le représentant du gouvernement auprès de la Cour suprême se penchent très sérieusement sur cette affaire. Et vu ce que Pete dégoise à ton sujet, je pense qu’ils ne vont pas tarder à t’appeler.


      D’accord. De retour au pénitencier, Dusty avait dû se plaindre des mauvais traitements qu’il avait reçus au tribunal, imagina Dom. Mais en ce qui le concernait, il n’y avait aucun malaise. Il ne regrettait pas une seconde d’avoir menacé Monroe de représailles s’il s’approchait encore de Mattie.


      — Et Martin Johnson, le codétenu avec lequel Dusty avait été amené au tribunal ? Où se trouvait-il, quand il a succombé à cette overdose ? demanda-t-il.


      — Dehors. Son avocat l’avait fait libérer sous caution, quelques heures après son retour du tribunal. Il est libre.


      Bon sang. Les chances de Dom s’envolaient de savoir pourquoi Dusty avait fait irruption dans la salle d’audience, ce jour-là. Ainsi que celles d’apprendre qui lui avait fourni la drogue qui l’avait tué.


      — Il me faut les coordonnées de cet avocat.


      — Tu rêves, si tu crois qu’il te laissera parler à son client.


      — J’entends bien. Mais Johnson est impliqué dans une affaire à laquelle je m’intéresse. Si je parviens un jour à rassembler les morceaux du puzzle, je veux pouvoir appeler son avocat dans la foulée.
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        Vendredi


        Mattie n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit. Après avoir rappelé Janet à deux reprises pour s’assurer que Megan était en sécurité, elle avait passé plusieurs heures les yeux rivés au plafond de sa chambre, à revivre le moment où elle avait découvert les blessures de Linda. Puis celui où elle avait compris que quelqu’un s’était introduit chez elle. Elle avait tenté par tous les moyens de détourner son esprit de ces images obsédantes. En faisant du rangement, en rattrapant du travail en retard ou en mettant à jour l’album de photos de Megan. Mais quand ses pensées n’étaient par obnubilées par Linda, celles-ci se tournaient vers Dom.


        Vers ce jour où elle l’avait vu apparaître pour la première fois dans la salle du tribunal. Son baiser. Sa stupeur, puis son acceptation, en apprenant qu’il avait une fille de neuf ans. Son air obstiné quand il avait changé les serrures de sa porte.


        Son baiser.


        Les rares moments où elle avait réussi à s’endormir, des images violentes et sensuelles avaient hanté ses rêves, la faisant plusieurs fois s’éveiller en sursaut. Elle se rendormait quand le téléphone sonna. Elle décrocha aussitôt.


        — Allo ?


        — Mattie, c’est Brenda Florentine.


        — Brenda ?


        Mattie s’assit dans son lit et lança un coup d’œil à son réveil. Il n’était que neuf heures du matin et elle n’était pas attendue au tribunal avant onze heures, ce jour-là.


        — Nous avons appris ce qui était arrivé à Linda. Tout le monde ne parle que de ça au Palais. Comment va-t-elle ?


        — Je… je…


        Elle se frotta les yeux, s’efforçant de rassembler ses pensées. Qu’était-elle supposée dire et ne pas dire ?


        — Elle a été très grièvement blessée, mais son état a été stabilisé. Je n’ai pas d’information récente. Le juge Butler est-il au courant ?


        — Oui. Il s’est organisé pour qu’un autre greffier vienne te remplacer, aujourd’hui.


        — Que… ? Pourquoi ? s’écria Mattie, contrariée.


        Depuis quand le juge prenait-il ce genre de décisions, sans la consulter ? Et dans quel but ? Cherchait-il à l’éloigner du tribunal ? Afin qu’on puisse s’attaquer plus facilement à elle, comme à Linda ?


        Arrête ! s’intima-t-elle en frappant le matelas du plat de la main. D’où lui venaient ces pensées délirantes ? Elle laissait l’esprit soupçonneux de Dominic l’infecter.


        — Il s’est mis en tête que ceci venant se combiner à ton agression de l’autre jour, tu avais besoin d’un peu de repos, expliqua Brenda. Tu connais le juge. Il est toujours si prévenant à ton égard.


        L’animosité que Brenda avait laissé percer dans cette dernière phrase déplut à Mattie, qui répondit du tac au tac :


        — Le juge Butler est prévenant à l’égard de tous ses subordonnés. Tu es bien placée pour le savoir.


        Le silence qui résonna à l’autre bout du fil lui indiqua que sa flèche avait atteint sa cible.


        — Tu abuses le juge, Mattie. Tu t’arranges pour passer à ses yeux pour une fille si gentille, alors qu’en réalité…


        — Merci de m’avoir transmis le message, la coupa Mattie.


        Il y eut un bref silence.


        — Je t’en prie, repartit Brenda d’une voix flûtée. Oh ! à propos, j’ai ta brosse à cheveux. J’ai oublié de la remettre dans ton sac après te l’avoir empruntée, l’autre jour.


        Cet aveu scandalisa Mattie. Comment Brenda avait-elle osé fouiller dans son sac sans son autorisation ? Elle ne put retenir la question qui lui brûla aussitôt les lèvres.


        — Ma brosse est-elle la seule chose que tu aies prise dans mon sac ?


        — Pardon ?


        — Quelqu’un s’est introduit chez moi hier. Et cette personne détenait une clé de ma porte d’entrée. Peux-tu m’expliquer cela ?


        — Tu es folle, se défendit son interlocutrice. Pourquoi me serais-je introduite chez toi ?


        Mattie hésita, taraudée par l’envie de demander à Brenda ce qu’elle avait fait, la veille au soir, mais elle craignit de passer vraiment pour une hystérique. Quelle raison Brenda aurait-elle eue de s’introduire chez elle, en effet ? Celle de l’intimider et de la faire taire — alors que, de toute évidence, elle se moquait que la terre entière découvre sa relation avec le juge ? Exaspérée, autant contre elle-même que contre Brenda, Mattie laissa tomber, avant de raccrocher :


        — Tu sais quoi, Brenda ? Garde la brosse.


        Après quoi, elle s’habilla et appela l’hôpital ; on lui confirma que l’état de Linda était stationnaire. Elle prit alors un moment afin de considérer la situation et de décider de la meilleure marche à suivre. En temps normal, si elle avait souhaité obtenir un conseil d’ordre juridique, la seconde personne qu’elle aurait appelée, tout de suite après Linda, était le juge Butler. Or elle ne pouvait plus envisager cette option. Elle ne croyait pas une seule seconde que le magistrat ait pu engager Tony pour qu’il commette cette agression contre Linda, pas plus qu’elle ne pensait son frère capable d’une telle violence ; cependant, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’expression de Tony, quand elle lui avait remis l’enveloppe que le juge lui avait confiée à son attention.


        Elle avait tenté de contacter Tony à plusieurs reprises, la nuit dernière, mais il n’était pas chez lui, et bien qu’elle ait laissé plusieurs messages sur sa boîte vocale, il ne l’avait pas rappelée. Il fallait à tout prix qu’elle lui parle et qu’ils aillent ensemble demander conseil à un avocat. Cela fait, elle pourrait décider de ce qu’elle devait divulguer, ou non, à Dominic, concernant son passé.


        Trois coups brefs frappés à la porte la firent sursauter. Tout en maudissant sa nervosité, Mattie regarda par le judas de la porte, et soupira de soulagement.


        C’était Tony. Merci, Seigneur !


        Elle ouvrit la porte à la volée et se jeta dans ses bras.


        Son frère chancela avec un petit rire surpris, laissant échapper le sac en papier kraft qu’il avait à la main.


        — Holà, doucement. Je suis content que tu soies heureuse de me voir, mais…


        — Tony, j’ai essayé de t’appeler toute la nuit. Où étais-tu ?


        Il s’écarta d’elle, l’inquiétude crispant soudain ses traits.


        — Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose à Megan ?


        Incapable de contenir plus longtemps ses larmes, Mattie fut secouée de sanglots si violents qu’elle pouvait à peine respirer et, a fortiori, parler.


        — Non. Mais… Linda…, parvint-elle à articuler. Linda…


        Les doigts de Tony se resserrèrent avec force autour de ses bras.


        — Quoi donc ? Que lui est-il arrivé ?


        Mattie lutta pour recouvrer son sang-froid.


        — Elle a été… elle a été attaquée, hier soir, sur le parking du tribunal.


        Dès qu’elle eût prononcé ces paroles, elle sut que Tony n’était pas l’auteur de cette agression. Elle connaissait son frère depuis sa plus tendre enfance. Le choc et la terreur qui figèrent ses traits étaient aussi authentiques que, douze ans plus tôt, lorsqu’elle lui avait annoncé que leurs parents avaient péri dans un accident de voiture. Il pâlit et vacilla à tel point sur ses jambes qu’elle dut le retenir.


        — Est-elle… ?


        — Elle est à l’hôpital. Elle n’a pas encore repris conscience. Mais elle… elle a failli mourir, Tony.


        La bouche de Tony se pinça. Puis, il se redressa, lança un regard circulaire autour de lui et l’entraîna à l’intérieur de la maison.


        — Viens. Rentrons.


        Elle s’appuya sur lui jusqu’au canapé du salon, où elle se laissa tomber. Il s’assit à côté d’elle, lui prit les mains et demanda d’un ton pressant :


        — Comment cela, attaquée ? A-t-on vu qui a fait cela ? Etais-tu avec elle ?


        — Non. Je regagnais le parking, quand j’ai entendu du verre exploser et l’alarme d’une voiture se déclencher…


        Son frère lâcha ses mains et les passa dans ses cheveux. Depuis leur dernière entrevue, il les avait fait couper à ras — les boucles gracieuses qu’elle avait admirées l’autre jour avaient disparu.


        — Tu te dirigeais seule vers le parking ? Pourquoi n’étiez-vous pas ensemble ?


        — Linda avait quitté la salle d’audience plus tôt que moi. Et j’étais avec l’un des policiers qui assure la sécurité au tribunal.


        Le regard de Tony devint perçant.


        — Celui dont tu m’as parlé.


        — Oui.


        — Et alors, il lui a porté secours ?


        — Oui. Mais, ensuite… il s’est mis à me poser des questions à ton sujet. Parce que… juste avant de perdre conscience, Linda… Linda a mentionné ton prénom.


        Tony parut abasourdi.


        — Mon prénom ?


        — Oui. Je sais qu’elle peut avoir fait allusion à quelqu’un d’autre, mais… es-tu allé la voir, récemment ? Après qu’elle m’a déposée, l’autre jour ?


        De nouveaux coups furent frappés à la porte. Etreinte par la panique, Mattie agrippa le devant de la chemise de son frère.


        — N’ouvre pas.


        Il prit ses mains dans les siennes.


        — Que se passe-t-il, Mattie ?


        Une voix impérieuse retentit à l’extérieur.


        — Mattie, c’est Dominic. Je sais que tu es là et je ne bougerai pas d’ici tant que tu n’auras pas ouvert cette porte.


        — Dominic. N’est-ce pas le prénom de ce type que tu…


        Outré, Tony plissa les yeux.


        — Pour qui se prend-il pour te parler de cette façon ?


        Se dressant sur ses pieds, il se dirigea à grands pas vers la porte. Mattie le suivit et s’accrocha à sa manche.


        — Ignore-le, Tony !


        Il fit une brusque volte-face, mais l’écarta avec douceur.


        — Pourquoi ? Je n’ai rien à cacher, Mattie.


        L’incertitude avait dû se lire dans ses yeux, car il fronça les sourcils.


        — Mais, apparemment, tu en doutes.


        Puis, son regard s’assombrissant, il murmura :


        — Mattie, tu ne crois tout de même pas… ?


        Les coups, à la porte, redoublèrent d’intensité.


        — Mattie, avec qui parles-tu ? gronda la voix de Dom.


        Tony se mit à reculer, s’éloignant de la porte d’entrée.


        — Si, souffla-t-il. Tu crois que j’ai agressé Linda.


        Il promena le regard autour de lui.


        — Où est Megan ? Tu crois que je lui ferais du mal à elle aussi ?


        — Ouvre cette porte tout de suite ou je l’enfonce ! la somma Dom.


        Tiraillée entre son frère et les injonctions du policier, Mattie balbutia :


        — Non, Tony. Je suis désolée. Je t’en supplie, attends.


        — Ecarte-toi de la porte, cria Dom. Je vais entrer…


        — Tony, attends…, implora Mattie, tout en courant jusqu’à la porte.


        Elle l’ouvrit à la volée et découvrit Dom, le visage sévère, les muscles tendus. Il tenait le sac que Tony avait laissé tomber. Mattie se retourna vers son frère.


        — Tony…


        Il avait disparu. Elle entendit la porte de derrière claquer et voulut s’élancer à sa poursuite, mais une main puissante la retint.


        — Tu restes ici, ordonna Dom.


        Il écarta la tête — juste à temps pour que le poing de Mattie, parti malgré elle, ne fasse que frôler sa tempe.


        Ils se dévisagèrent, tous deux sous le choc.


        Puis il la souleva de terre comme si elle avait été une plume, le sac en papier toujours serré dans sa main, et referma la porte avec sa jambe. Il la reposait au sol quand, brusquement enragée, Mattie se mit à se tortiller comme une furie.


        — Lâche-moi !


        — Arrête.


        La soulevant de nouveau de terre, il la porta jusqu’au canapé. Là, se couchant en travers de son buste, il chercha à l’immobiliser, tout en prenant garde à ne pas peser sur elle de tout son poids. Cette précaution attisa encore davantage la fureur de Mattie qui se débattit de plus belle, à grand renfort de coups de pieds. Dom finit par lui bloquer les jambes, évitant de justesse un coup de genou qui aurait sans doute été très handicapant.


        — Vas-tu te calmer ?


        — Comment oses-tu venir ici, menacer d’enfoncer ma porte et me malmener de la sorte ? vociféra-t-elle.


        Elle réussit à libérer un de ses bras. Mais, l’emprisonnant de nouveau, il lui plaqua les deux poignets de chaque côté de la tête.


        — J’ai cru que tu étais en danger, gronda-t-il en retour.


        Elle se figea. Leurs souffles se mêlèrent, tandis qu’ils rivaient leurs regards l’un à l’autre, le cœur de Mattie battant contre celui de Dom au même rythme effréné. Pendant la mêlée, les cheveux de Dom étaient retombés sur ses yeux. Le contraste était saisissant entre leur blondeur et la frange noire de ses cils, laquelle faisait ressortir de façon fascinante le bleu de ses yeux.


        — Je n’ai pas cessé de m’inquiéter depuis la minute où je t’ai laissée, hier soir, expliqua-t-il. Tu crois que j’ai plaisir à te savoir seule ici, après ce qu’on a fait à Linda ?


        La réelle inquiétude qu’elle lisait dans son regard émut Mattie. Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches, et vit les yeux de Dom en suivre le mouvement, comme hypnotisés.


        — Lâche-moi, murmura-t-elle.


        Il obtempéra, desserrant lentement son étreinte autour de ses poignets, comme s’il s’attendait à ce qu’elle se jette de nouveau sur lui. Puis il tendit une main — qu’elle ignora — pour l’aider à se redresser.


        — J’ai découvert des brioches renversées hors d’un sac, dans l’allée. Je t’entendais parler avec quelqu’un à l’intérieur. Tu semblais bouleversée. Je n’allais pas prendre le risque qu’on te fasse du mal. J’aurais défoncé la porte.


        Mattie eut un sourire méprisant.


        — Ce doit être super d’être grand et fort et de pouvoir entrer de cette façon-là où tu veux, quand tu veux.


        — Oui, eh bien, parfois, ce n’est pas aussi super qu’il y paraît, rétorqua Dom, en se frottant le côté d’un air absent, comme si une douleur le tourmentait.


        Mais, lorsqu’il vit qu’elle avait remarqué son geste, il laissa aussitôt retomber sa main et s’adossa au canapé.


        — Ton frère a pris la fuite.


        Mattie se leva et remit de l’ordre dans ses vêtements, avant de darder sur lui un regard glacé.


        — Bien sûr qu’il a pris la fuite. Que voulais-tu qu’il fasse d’autre, avec un flic fou furieux à ses trousses ?


        Dom se redressa à son tour et, les poings sur les hanches, approcha le visage du sien.


        — C’est toi qui me rends fou furieux. Quand vas-tu enfin comprendre que mon objectif n’est pas de te nuire ?


        — Non, tu veux juste coincer mon frère pour tentative de meurtre. Tout va bien, finalement.


        — A force de sarcasmes, tu vas finir par t’attirer des ennuis, Mattie.


        — Serais-tu en train de me menacer ?


        Il eut un sourire tendu.


        — C’est bien possible, oui. Et alors ? ajouta-t-il, sur le ton du défi.


        Elle plaqua les deux mains sur son torse, cherchant à le repousser, mais ne réussit pas à le faire bouger d’un pouce, ce qui la mit en rage. Elle réessaya. Cette fois, il lui saisit les poignets, retenant ses mains sur son torse chaud et musclé.


        — Je… je…


        — Et alors, Mattie ? Dis-moi un peu ce que tu vas faire.


        — Lâche-moi.


        Il fixait sa bouche comme s’il avait envie de l’embrasser — non, de la dévorer. Elle retint son souffle.


        — D’accord, concéda-t-il en la libérant. Mais tu vas me dire…


        Avant qu’il n’ait le temps de réagir, Mattie plaqua ses mains sur les oreilles de Dom et, attirant son visage vers le sien, elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


        *  *  *


        Quand la bouche de Mattie se posa sur la sienne, Dom se figea. Malgré la brusquerie de son geste et l’agressivité qui étincelait dans son regard, ses lèvres étaient douces. Hésitantes. Presque timides.


        Comme si elle n’avait pas été certaine d’être la bienvenue.


        Soudain, elle s’écarta de lui et le regarda, l’air abasourdi.


        — Tu n’aurais pas dû faire ça, Mattie, murmura Dom.


        Les joues empourprées par l’embarras, elle secoua la tête.


        — Je suis dés…


        Sans la laisser finir sa phrase, il s’empara de sa bouche, avec toute l’assurance qui avait fait défaut à la jeune femme. Etouffant son soupir de surprise, il exerça une douce pression sur ses lèvres, jusqu’à ce qu’elles s’entrouvrent. Puis sa langue se mêla à la sienne, en une caresse qui n’était ni brutale ni intrusive, mais qui exigeait qu’elle y réponde. Qu’elle s’y abandonne.


        Ce qu’elle fit sans hésitation. C’était tangible dans le gémissement qu’elle laissa échapper. Dans la façon qu’eurent ses mains de s’enrouler autour de sa nuque, son corps de se presser contre le sien.


        L’instant d’après, ils se laissaient retomber sur le canapé. Mais au lieu de se débattre, le corps de Mattie était souple, accueillant, il en réclamait davantage.


        Dom détacha ses lèvres de celles de la jeune femme et posa son front contre le sien.


        — Je mourais d’envie de t’embrasser de nouveau, Mattie. Je ne rêvais que de ça.


        Elle lui sourit et il inclina la tête vers la sienne, torturé par l’impatience de dévorer ses jolies lèvres. Elle l’embrassa un long moment, répondant à son baiser avec la même ardeur désespérée. Puis soudain, il la sentit se raidir. Comme elle s’écartait de lui, il dut se retenir de la supplier de continuer.


        Avec un soupir, il se redressa sur le canapé.


        — Tony… n’a pas fait ça, dit-elle avec peine, le souffle court. Il n’a pas agressé Linda. Je le sais. Je le connais.


        Dom pensa aux diverses suppositions émises, concernant Joël. Et à sa propre certitude que son ami ne s’était pas laissé corrompre — pas plus qu’il ne s’était donné la mort. La même certitude se reflétait dans les yeux de Mattie.


        Il tendit la main pour l’aider à s’asseoir, et cette fois, elle l’accepta. Puis, tout en repoussant une boucle brune du front de la jeune femme, il affirma :


        — D’accord. Je te crois.


        — Tu me crois vraiment ? Pourquoi maintenant ?


        — Parce que je te connais. Si tu pensais que Tony est coupable, tu me le dirais. Tu continuerais à te battre pour le protéger, mais tu ne prendrais pas le risque qu’il puisse nuire à quelqu’un d’autre, et spécialement à Megan.


        Les yeux de Mattie s’emplirent de larmes. Elle l’attira contre elle et le serra avec force dans ses bras.


        — Merci de me croire.


        Puis, s’écartant, elle s’essuya les yeux.


        — Mais, à présent, qu’allons-nous faire ?


        A l’aide de ses pouces, il chassa une fine traînée humide restée sur son visage, avant de répondre :


        — Prendre des nouvelles de Linda. Chercher Megan. Tâcher de retrouver ton frère. A propos, Linda t’avait-elle parlé des appels anonymes qu’elle a reçus ? Elle en a fait mention dans sa déposition, suite à cette effraction à son domicile.


        — Mon Dieu, c’est vrai ! Ils étaient même devenus si fréquents qu’elle a dû changer de numéro de téléphone. Ils peuvent tout à fait être en lien avec son agression.


        — En dehors de Tony, y a-t-il quelqu’un dans l’entourage de Linda — un ex-petit ami ou bien un détenu condamné suite à son réquisitoire, qui pourrait avoir des raisons de lui en vouloir ?


        — Personne à ma connaissance.


        — T’a-t-elle jamais parlé d’un certain Mark Guapo ?


        — Non. Pourquoi ?


        — Il s’agit d’un important trafiquant de drogue que Linda a poursuivi en justice il y a quelques mois.


        — Guapo, répéta Mattie, les sourcils froncés. Ce nom me dit vaguement quelque chose, mais…


        — C’est le juge Butler qui a siégé à son procès.


        — Quand cela ?


        — Il y a eu deux mois la semaine dernière.


        — Je devais être absente, à ce moment-là.


        — Pour quelle raison ?


        — Megan avait très envie que nous partions en vacances, à l’occasion de son anniversaire, alors j’avais pris quelques jours de congé. En quoi ce fameux Guapo peut-il nous intéresser ?


        — Peut-être en rien. Mais je m’efforce d’explorer toutes les pistes.


        Dom se leva et se mit à faire les cent pas. Tout à coup, il se rassit et la regarda.


        — Mattie, essaie de te souvenir. Quand Dusty Monroe s’est attaqué à toi, l’autre jour, as-tu remarqué quoi que ce soit de bizarre ?


        — Comme quoi ?


        — Je l’ignore. Mais ce jour-là, il avait pris de la drogue, et j’ai appris hier qu’il avait succombé à une overdose dans sa cellule. Ce n’était qu’un petit délinquant. Réussir à se procurer de la drogue en prison n’est pas rare, mais ce n’est pas non plus si facile. Quelqu’un lui en fournissait. Il m’avait avoué qu’en échange on lui avait demandé de semer le désordre dans la salle d’audience. Ce pourrait être en relation avec Guapo et également avec Linda. Tu as vu Dusty de près…


        — Tu crois qu’il avait été chargé par Guapo de s’attaquer à un membre de la Chambre ? Le juge Butler ? Linda, ou moi ?


        — Je ne sais pas.


        Mattie le dévisagea, le front plissé par la concentration.


        — Attends une seconde.


        Elle se leva et alla jusqu’à l’évier se remplir un verre d’eau, dont elle but une gorgée. Elle leva le verre pour lui en proposer. Il refusa d’un signe de tête. Les secondes s’égrenèrent, tandis qu’elle fixait son verre d’un air pensif. Soudain, elle releva la tête.


        — Je me souviens qu’en fait il m’a à peine agrippé le bras.


        — Que veux-tu dire ?


        — Que seule l’extrémité de ses doigts s’est refermée sur mon bras — ce qui a fait qu’il m’a griffée. Comme s’il avait eu quelque chose, caché au creux de la main. De la drogue, peut-être ?


        — Peut-être, convint Dom.


        Mais c’était peu probable. Il réfléchit un moment.


        — Il pouvait s’agir de n’importe quoi. Un morceau de papier. Une arme confectionnée en prison. En tout cas, si Monroe avait quoi que ce soit sur lui en entrant dans la salle, il ne l’avait plus en en ressortant. Je l’ai fouillé et menotté moi-même.


        — Il a pu laisser échapper cet objet accidentellement.


        Dom planta son regard perçant dans celui de Mattie.


        — A moins qu’il ne s’en soit défait délibérément.
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      Bien que Mattie ait déjà frappé à une vingtaine de reprises à la porte de Tony, sans succès, elle recommença une nouvelle fois.


      — Tony. Tony, si tu es là, je t’en supplie, ouvre cette porte.


      Son frère ne répondit pas.


      Pas plus qu’il ne répondait au téléphone, que ce soit son fixe ou son portable. Elle avait laissé plusieurs messages sur sa boîte vocale, sans qu’il la rappelle. Où était-il ?


      Elle regagna sa voiture, récupérée sur le parking du palais de justice où Dom l’avait déposée. Ils s’étaient tous deux quittés l’esprit préoccupé. Dom, s’interrogeant sans doute sur les raisons qui avaient poussé Dusty Monroe à s’introduire dans la salle d’audience le jour où il l’avait agressée. Elle-même ne pensant qu’à Tony et au chagrin qu’elle lui avait causé.


      Glissant sa main dans sa poche, elle referma ses doigts sur la clé que son frère lui avait confiée, en cas d’urgence.


      La situation présente pouvait-elle être ainsi qualifiée ? Normalement, elle l’aurait pensé, mais elle ne pouvait effacer de sa mémoire le regard que lui avait lancé son frère, en s’enfuyant de chez elle. Il ne lui paraissait pas juste d’utiliser cette clé en de telles circonstances — alors qu’il pensait qu’elle se fiait davantage à Dom qu’à lui.


      Mais où diable était-il ?


      Mattie redressa la tête, traversée par une pensée. Et s’il était allé voir Linda à l’hôpital ?


      Elle s’apprêtait à remonter dans sa voiture, quand un véhicule de sport d’un rouge vif se gara à côté du sien. Un jeune homme en sortit, paraissant à peine en âge de détenir un permis de conduire. Mais lorsqu’il s’avança vers elle en se pavanant, la dureté de son regard lui fit comprendre qu’il avait déjà vu et expérimenté assez de choses pour plusieurs vies.


      Il lança un regard vers la porte de l’appartement de Tony.


      — On venait voir Tony, ma jolie ?


      Sa voix suave et concupiscente la mit instantanément mal à l’aise. Percevant son inconfort, il s’approcha d’elle et, en souriant, tendit la main pour lui caresser les cheveux.


      — Ne me touchez pas, siffla Mattie en frappant sa main.


      — Oh oh ! Et combative, avec ça.


      Elle le contourna et ouvrit sa portière, mais l’homme la referma brutalement, son expression lubrique se muant très vite en un masque menaçant. Refusant de jouer les pleutres, Mattie demanda :


      — Comment se fait-il que vous connaissiez Tony ?


      Il tourna autour d’elle, en reniflant de façon outrancière, le nez à quelques centimètres de son cou.


      — Tony et moi, on est amis et on fait aussi des affaires ensemble.


      Nous sommes en pleine rue, songea Mattie. Il ne tentera rien ici. Pointant le menton avec défi, elle gronda :


      — Tony ne touche plus à la drogue. Laissez-le tranquille.


      — Allons plutôt rendre une petite visite à ce bon vieux Tony, tous les deux.


      — Il n’est pas chez lui.


      D’un mouvement brusque, il attira Mattie à lui et elle sentit soudain ses mains se promener sur tout son corps. Elle se débattit, tenta de crier, mais fut incapable de produire autre chose qu’un gémissement.


      — Lâchez-moi, haleta-t-elle enfin.


      Elle entendit alors des freins hurler. Puis, une sommation :


      — Sabon !


      L’homme se retourna. Il cracha un juron. Puis il s’enfuit en courant, la lâchant si brusquement qu’elle perdit l’équilibre et tomba. Une fois de plus, elle se rattrapa sur ses paumes, qui n’étaient pas encore tout à fait cicatrisées, avant de lever les yeux et de voir Dom surgir de sa voiture.


      — Tu n’as rien ? cria-t-il.


      Elle secoua la tête et, de façon instinctive, tendit les bras vers lui. Mais, au lieu de venir à son secours, il fit volte-face et s’élança à la poursuite de son agresseur.


      *  *  *


      Sabon était rapide. Très rapide. Et de toute évidence, il connaissait le quartier comme sa poche. Il fonçait dans le dédale des rues sans hésiter et sautait par-dessus chaque barrière, comme s’il y était exercé depuis des années.


      Dom le poursuivait à perdre haleine. Une bouffée de satisfaction l’envahit lorsque, gagnant du terrain sur Sabon, il fut sur le point de l’attraper par le dos de sa chemise noire ; hélas, au même moment, la corne d’un Klaxon lui vrilla les tympans et, à la périphérie de son regard, il vit une masse énorme arriver sur lui.


      Il fit un brusque écart, se propulsant hors de sa trajectoire, et atterrit durement sur l’asphalte. Dans un crissement, les pneus d’une Lexus gris métallisé s’immobilisèrent à vingt centimètres de ses jambes. Etendu sur le dos au bord de la chaussée, ahanant, il vit Sabon heurter le pare-chocs du véhicule, rebondir sur le capot, puis rouler sur lui-même dans un mouvement fluide et repartir à toutes jambes. Dom se releva en hâte et contourna le capot de la Lexus, juste à temps pour voir Sabon disparaître.


      Il serra rageusement les poings, prenant seulement alors conscience de la douleur qui irradiait de ses paumes. Les retournant, il découvrit les profondes éraflures qu’il s’était faites, en tombant. Il lança un autre coup d’œil dans la direction où Sabon venait de s’enfuir, puis frappa le capot de la Lexus de son poing.


      Le temps qu’il rejoigne Mattie, il était furieux. Contre Sabon, bien sûr, pour avoir osé poser les mains sur elle. Contre lui-même pour avoir laissé cela survenir. Et contre elle pour s’être mise en danger, en premier lieu. Il s’avança jusqu’à la jeune femme, ne s’arrêtant que lorsque ses bras se furent resserrés autour d’elle.


      Ils respiraient tous deux avec difficulté.


      — Que diable faisais-tu ici avec ce type ? Tu avais rendez-vous avec lui ?


      Elle secoua la tête. Ouvrit et referma la bouche comme un poisson hors de l’eau.


      Il la secoua doucement.


      — Avais-tu accepté de retrouver cet homme ici, Mattie ?


      — Je… non… j’étais venu voir Tony.


      Il laissa retomber ses bras, et recula.


      — Nous sommes deux, dans ce cas.


      — Qui… qui était cet homme ? bredouilla-t-elle.


      Il considéra son visage — la peur, l’innocence qui s’y reflétaient — et sentit l’incertitude le gagner.


      En quittant Mattie, il était allé inspecter la salle d’audience du tribunal et avait découvert un micro, collé sous la table contre laquelle il avait poussé Dusty Monroe. Ce n’était pas n’importe quel micro, mais le genre de matériel fréquemment utilisé par certaines unités d’élite de la police. Cela signifiait qu’il y avait peut-être une taupe au sein du département, sans doute Franck Manelli. Une taupe qui aurait fourni ce micro à Dusty — ou bien à Guapo. Et la question était de savoir quel rôle Tony jouait dans cette affaire.


      Tandis que Mattie continuait à le dévisager, Dom soupesait ce qu’il devait lui dire. En temps normal, il aurait choisi de lui révéler le moins d’informations possible. Mais Tony était la clé de cette affaire, il en était convaincu, à présent. Et Mattie, sa plus sûre chance de parvenir jusqu’à lui.


      *  *  *


      Mattie fixait Dom, en attente d’une réponse. Cet horrible individu qui l’avait maltraitée en pleine rue avait-il poussé Tony à replonger dans la drogue ? A cette seule pensée, une plainte franchit ses lèvres. S’écartant alors d’elle avec un soupir, Dom répondit enfin :


      — C’était Michael Sabon, le frère de Guapo, actuellement à la tête de son gang. Une organisation criminelle spécialisée dans le trafic de drogue, le vol de particuliers et, à présent, le trafic d’armes. Je soupçonne Sabon d’orchestrer la vengeance de Guapo contre son avocat, contre Linda, et contre le juge Butler. Sauf qu’il ne travaille pas seul. Quelqu’un l’a aidé. Et je doute fort que sa présence chez Tony puisse être le fruit d’une coïncidence.


      Cet homme était le frère de Guapo ?


      — Tu n’es pas réellement un simple garde chargé de la sécurité du tribunal et du bon déroulement des audiences, n’est-ce pas ? murmura Mattie.


      Elle aurait dû le deviner plus tôt. Mais la brusque réapparition de Dom dans sa vie, puis l’agression de Linda, l’avaient bouleversée au point qu’elle ne parvenait plus à réfléchir. De plus, comme il était policier, le fait qu’il pose toutes ces questions lui avait paru naturel. Ce dont elle n’avait pas pris conscience jusqu’à cet instant, c’était qu’il avait été le seul flic à les poser. Toutes ces interrogations au sujet de Tony, ces suppositions concernant le juge Butler et ce fameux Guapo — tout indiquait qu’il était un détective enquêtant sur une affaire.


      Par conséquent, il lui avait menti tout du long.


      Elle sut la vérité à la tension qui crispa sa mâchoire. A sa façon de se passer une main dans les cheveux. Et à la lueur de culpabilité qui traversa son regard.


      — Je suis enquêteur, en effet. Ce remplacement au tribunal était une couverture me permettant de me rapprocher du juge Butler et des membres de son équipe.


      Il s’était certainement rapproché d’elle, songea Mattie, en se rappelant leur mêlée sur le canapé. Un violent sentiment de trahison l’envahit.


      Dieu merci, elle ne lui avait pas révélé le passé de Tony.


      — Mattie, dis-moi pourquoi tu as pensé que Tony pouvait s’être attaqué à Linda, la somma Dom.


      Elle releva la tête. Elle devait se ressaisir. Rien n’avait changé. Dom avait toujours fait passer son métier avant tout le reste. C’était la seule chose qui importait à ses yeux.


      — Tu t’es servi de moi depuis le début. Et tu aurais continué à le faire pour obtenir les renseignements qui t’intéressaient.


      — Tu te trompes. Mais je ne peux pas me permettre d’ignorer le fait que Sabon cherche ton frère. Si Tony est aussi innocent que tu le penses, il va avoir besoin d’aide. Pour une fois, fais-moi confiance.


      Elle le toisa d’un air buté.


      — Si tu veux m’interroger, tu vas d’abord devoir m’arrêter et m’emmener au commissariat. Et je ne parlerai qu’en présence d’un avocat.


      Ils se dévisagèrent un moment, aucun d’eux ne cédant d’un pouce.


      — Très bien, finit par lâcher Dom.


      Son expression laissait entendre qu’il proposait une trêve, mais qu’ils n’en avaient pas fini pour autant.


      — Ton frère était-il chez lui ?


      — J’ai frappé. Personne n’a répondu.


      — Je crois que je devrais aller voir par moi-même. As-tu une clé ?


      Elle se raidit, se trahissant.


      Dom soupira et tendit la main, paume vers le ciel.


      — Donne-moi cette clé.


      — Non.


      — Vas-tu cesser d’être aussi têtue, pour une fois ? Imagine que Tony soit blessé. Qu’est-ce qui te dit que Sabon ne revenait pas, après lui avoir déjà rendu visite plus tôt ?


      Les yeux écarquillés par la crainte, Mattie enfouit la main dans sa poche, puis tenta de contourner Dom pour passer devant lui. Il l’attrapa par le bras et, encerclant sa taille, la força à se retourner.


      — Arrête, fit-il, la bouche près de son oreille. Je ne vais pas te laisser entrer, en état de panique, dans cet appartement. Donne-moi cette clé. Je vais simplement aller voir ce qui se passe. Je te le promets.


      — On entre tous les deux, décréta-t-elle d’une voix haletante. Je resterai derrière toi, mais on entre tous les deux. Je ne te laisserai pas t’introduire chez Tony sans moi.


      Lentement, il la lâcha et tendit de nouveau la main. Après une brève hésitation, elle y déposa la clé.


      — Reste derrière moi. Et si je te dis de courir, tu cours, c’est compris ?


      — Oui… sauf si tu me dis de le faire juste parce que Tony est là. Je suis convaincue qu’il ne me ferait pas de mal. Et rien ne m’ôtera jamais cette conviction.


      — D’accord, soupira-t-il.


      Elle lui emboîta le pas jusqu’à l’appartement de son frère — posant machinalement une main sur son dos ferme, tandis qu’il frappait trois coups sonores à la porte.


      — Tony, c’est Dominic Jeffries. Je fais partie du département de la police de Sacramento et je suis un ami de Mattie. Je dois vous poser quelques questions.


      Silence.


      Dominic frappa de nouveau, avec encore plus de force.


      Rien.


      Il regarda Mattie, qui hocha la tête. Il introduisit alors la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Lui faisant signe d’attendre, il franchit le seuil de l’appartement.


      — Tony ? appela-t-il.


      Mattie vit les muscles de son dos et de ses épaules se tendre. Mais, au lieu d’avancer davantage, il recula, referma vivement la porte et se tourna vers elle. Son expression était sinistre.


      — Partons, dit-il en lui prenant le bras et en l’entraînant vers sa voiture.


      Elle le tira en arrière.


      — Et pourquoi cela ?


      — Viens, Mattie. Tout de suite ! lui intima-t-il sèchement, le regard intense.


      Elle s’écarta de lui.


      — Tu as vu quelque chose, n’est-ce pas ?


      Il voulut la rattraper, mais déjà, elle s’élançait vers la porte et l’ouvrait à la volée.


      — Mattie. Mattie, non !


      La main de Dom se referma autour de son bras, l’attirant hors de l’appartement.


      Mais elle avait eu le temps de voir le cadavre.


      — Bon sang, Mattie…


      Elle sentit ses genoux céder sous elle et, malgré l’étreinte ferme de Dom, s’effondra sur le sol. Des points lumineux se mirent à danser devant ses yeux. Puis elle entendit la voix lointaine de Dominic.


      — Mattie ! Mattie, ça va ?


      Pourquoi lui posait-il cette question ? songea-t-elle, au bord de l’hystérie. Elle allait bien.


      Mais elle ne pouvait pas en dire autant du juge Butler.
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      Enfoncée dans son siège, Mattie aurait voulu disparaître. Après que la police eut fini de prendre leur déposition, Dom avait refusé de la laisser repartir seule au volant de sa voiture. C’était donc lui qui conduisait sa vieille Toyota. Elle sentait son regard se braquer régulièrement sur elle, mais fit tout pour ignorer sa présence jusqu’au moment où il bifurqua vers le centre-ville. Se redressant alors sur son siège, elle s’écria :


      — Où vas-tu… nous devons aller chercher Megan !


      — J’ai tout organisé pour qu’un policier en civil aille la chercher à l’école et la conduise chez ses grands-parents.


      — Quoi ? De quel droit !


      Envahie par une bouffée de rage, Mattie agrippa le volant. Dom la repoussa et se gara sur le bas-côté de la route.


      A peine eut-il immobilisé le véhicule qu’elle se jeta sur lui, lui frappant le torse à coups de poing et hurlant :


      — Je veux voir ma fille ! Je veux la voir tout de suite !


      — Arrête, Mattie.


      Avec une aisance révoltante, il emprisonna ses poignets et la tint éloignée de lui à bout de bras.


      — Arrête et réfléchis. Nous devons nous assurer sa sécurité et c’est la meilleure façon d’y parvenir.


      — Lâche-moi, ordonna-t-elle, le souffle court.


      Lentement, il obtempéra. Elle recula sur son siège aussi loin que possible de lui et se frotta les poignets, non sans remarquer la lueur de culpabilité qui passa dans le regard de Dom lorsqu’il la vit faire.


      — Tu penses que Megan pourrait être en danger, à l’école ? comprit-elle, en se forçant à recouvrer son calme.


      — Rien ne nous incite à le croire, mais je refuse de prendre le moindre risque s’agissant de notre fille.


      Notre fille. Il avait prononcé ces mots naturellement. Si naturellement que Mattie ne put s’empêcher de se crisper.


      — Mais tu penses tout de même qu’elle sera en sécurité chez les parents de John ?


      — J’ai obtenu de mes chefs qu’un policier reste auprès d’eux en permanence. Cela n’a pas été évident, mais lorsque je leur ai parlé du juge Butler…


      Il fixa le pare-brise, puis se tourna de nouveau vers elle.


      — La confier à ses grands-parents est la meilleure solution.


      — Tu crains qu’après l’agression de Linda et l’assassinat du juge on ne cherche à présent à s’en prendre à moi, devina-t-elle. C’est pour cela que je ne peux pas rester avec Megan.


      Il serra les lèvres.


      — Je veux vous protéger toutes les deux, Mattie.


      — Et entre-temps, que suis-je supposée faire ?


      — Rester à l’abri, le temps de pouvoir rejoindre Megan. Je ne laisserai pas t’arriver ce qui est arrivé à Linda ou au juge Butler.


      Le juge Butler. Mattie cligna des yeux afin de repousser le flot de larmes qui affluait sous ses paupières. Marmonnant un juron, Dom se rapprocha d’elle et voulut la prendre dans ses bras. Elle secoua la tête. Tenta de se raidir pour lui résister. Mais dès l’instant où il l’attira contre lui, elle ne put contenir sa peine plus longtemps. Elle s’effondra. Elle était secouée par les sanglots, et son corps se soulevait sous l’effort qu’elle faisait pour regagner le contrôle d’elle-même.


      — Tout va bien aller, murmura Dom en lui caressant les cheveux, tandis qu’elle s’agrippait à sa chemise, en se demandant comment sa vie avait pu basculer aussi vite.


      — Il est mort, haleta-t-elle entre deux sanglots. Et pourquoi ? Pour avoir condamné un affreux criminel à la prison ? Et Tony ? Et si on lui a fait du mal, à lui aussi ?


      — J’ai envoyé plusieurs hommes à sa recherche. Ils vont le retrouver et le placer en lieu sûr.


      Son ton la fit reculer hors de son étreinte.


      — Il est innocent, Dom.


      Il ne détourna pas les yeux, mais leur expression ne s’adoucit pas.


      — Pour l’heure, nous devons nous assurer que Megan et toi soyez en sécurité, d’accord ?


      Elle acquiesça. Il pressa sa main, puis se réinséra dans la circulation.


      Ils roulaient en silence depuis un moment, lorsque Dom reprit la parole.


      — Il ne s’agit pas simplement d’un travail.


      — Que veux-tu dire ?


      — Cette mission. Cela m’a déplu de devoir de te mentir. Je n’aime pas mentir, de façon générale. Mais le travail d’infiltration a une raison d’être. Et il ne s’agit pas pour moi d’une mission comme les autres. Je suis concerné personnellement par le sort de beaucoup de personnes, dans cette affaire.


      Il riva sur elle un regard empli de fermeté.


      — Toi. Megan. Ton frère. Joël. A présent, c’est ta sécurité qui est en jeu. Et je suis désolé, mais si je devais encore mentir pour assurer celle-ci, et pour maintenir un dangereux criminel en prison, je le ferais.


      Il ramena son attention sur la route. Sans voix, Mattie scruta son profil. Derrière la sévérité de son expression, elle avait perçu son émotion, mais aussi sa détermination. Que pouvait-elle répondre ? Même en admettant qu’il ne lui ait pas menti, rien n’avait changé. Et même si, en son for intérieur, elle se moquait parfois de sa mentalité de « superflic », elle n’avait jamais douté du fait que son objectif soit honorable. Pourtant, c’était ce même objectif qui semblait continuer à les opposer.


      — Qui est Joël ?


      — Mon ancien partenaire.


      — Pourquoi l’as-tu nommé ? Guapo cherche-t-il aussi à lui nuire ?


      — Guapo l’a assassiné. Même si un certain nombre de personnes, au sein de la police, croient que Joël était corrompu et qu’il s’est donné la mort.


      Il immobilisa la voiture et Mattie s’avisa qu’ils étaient arrivés devant sa maison. Il ne bougea pas et continua à fixer le pare-brise. Elle se rapprocha de lui et le força à tourner le visage vers elle. Le chagrin qui assombrissait son regard lui noua la gorge.


      — Mais toi, tu ne le crois pas ?


      Sans répondre, il ouvrit sa portière et sortit du véhicule. Mattie laissa retomber sa main. C’était comme s’il avait appuyé sur un interrupteur et que l’homme avait brusquement disparu, pour ne laisser la place qu’au flic.


      — Je vais inspecter la maison. Attends ici.


      Il revint cinq minutes plus tard.


      — La voie est libre. Tu peux entrer.


      Hantée par le spectacle du cadavre du juge Butler, Mattie le suivit à l’intérieur, avec l’impression d’y faire pénétrer avec elle toute la laideur du monde.


      — Comment peux-tu supporter ça ? lança-t-elle quand Dam se tourna vers elle. Comment peux-tu te confronter à longueur de temps à toute cette horreur ?


      Il fronça les sourcils.


      — Il faut que quelqu’un le fasse. Et je suis plus en mesure de le supporter que la plupart des gens.


      L’était-il vraiment ? s’interrogea Mattie pour la première fois. Ou bien jugeait-il que c’était son devoir de le faire, pour une raison qui lui échappait ?


      — Ne désires-tu rien de plus ?


      — Mes désirs n’entrent pas en ligne de compte. Je fais ce que j’ai à faire. Et pour l’heure, Mattie, j’aurais besoin que tu répondes à certaines questions.


      — Et si tu répondais d’abord à une question, pour moi ?


      Une légère surprise traversa son regard, mais il acquiesça d’un hochement de tête.


      — Serais-tu resté avec moi, si tu avais su pour Megan ?


      — Oui, répondit-il sans l’ombre d’une hésitation.


      — Serais-tu devenu policier ?


      Cette fois, sa réponse fut plus lente à venir.


      — Peut-être pas.


      — Tu m’en aurais voulu ?


      Il garda longtemps le silence. Finalement, il soupira et se passa les mains dans les cheveux.


      — J’aimerais croire que non, mais je ne peux pas l’assurer. Non. Je suis un flic dans l’âme. J’ai même parfois l’impression de n’être rien d’autre. Quoi qu’il en soit, je sais que j’aurais pris soin de toi si tu m’y avais autorisé.


      La gorge de Mattie se serra. Elle le croyait. En fait, elle n’en avait jamais douté. Avait-elle mal agi en privant Megan de son père, parce que, égoïstement, elle avait voulu que Dom reste avec elle par amour et non par obligation ?


      S’avançant jusqu’à l’une des étagères du salon, elle fit semblant de redresser un cadre et contempla la photo de John et Megan, déguisés en magicien d’Oz et en Dorothée Gale, à l’occasion du dernier Halloween qu’ils avaient célébré ensemble. Si la joie se reflétait sur leurs visages, au bout du compte, il ne s’était agi que d’un bonheur illusoire. Megan et elle étaient seules. Même le soutien de Tony n’était pas garanti.


      Etreinte par un terrible sentiment de solitude, elle se retourna vers Dom. Le regard baissé, il paraissait encore plus solitaire qu’elle. Son air défait lui rappela qu’en privant Megan d’un père elle avait aussi privé Dom de sa fille. De quelqu’un capable de lui insuffler de l’espoir quand l’avenir était incertain.


      — Pourquoi tes collègues pensent-ils que ton ami Joël s’est suicidé ? s’enquit-elle.


      Il releva la tête. La colère colora ses joues et son masque impassible se craquela de façon presque imperceptible.


      — Parce que c’est ce que suggèrent les apparences. Lors de ses funérailles, j’ai même surpris du doute dans le regard de sa femme, Tawny. Alors que Joël avait renoncé à tout pour elle, comment peut-elle…


      Sa voix se brisa et il regarda autour de lui, comme s’il cherchait un moyen de s’échapper, avant de la laisser de nouveau entrevoir l’homme qui se dissimulait derrière le flic.


      Elle se rapprocha, refusant de laisser cet homme se cacher.


      — Il nous est parfois difficile de ne pas douter. Et douter n’est pas trahir.


      Entourant son visage de ses mains, elle le força à la regarder.


      — Ce n’est pas la même chose, Dominic.


      Il tenta de s’écarter. Elle lui prit les mains.


      — Je n’ai pas dit…


      — Je sais. Mais, au cas où, tu dois te souvenir de ce que tu fais pour vivre. Tu es flic. Comme tu le disais si justement, ton travail consiste à ne rien laisser au hasard. Je comprends maintenant. Je comprends pourquoi tu dois poser certaines questions au sujet de Tony. Et même au mien. Et si tu as été forcé de t’en poser concernant Joël, c’est également légitime. C’est ainsi que tu assures ta survie. C’est ton métier.


      De ses pouces, il se mit à caresser l’endroit où battait son pouls, diffusant en elle une chaleur délicieuse.


      — C’était mon meilleur ami…


      — Tu l’aimais, et il te manque.


      Sans penser à autre chose qu’à le réconforter, Mattie se dressa sur la pointe des pieds et le serra contre elle.


      *  *  *


      Dom ne rendit pas son étreinte à Mattie.


      Elle voulait de toute évidence lui faire lâcher la bride qui retenait si étroitement ses émotions et, bien que celle-ci ait commencé à lui échapper, il s’accrochait au peu de contrôle qui lui restait. Le métier de policier impliquait de refouler toute émotion susceptible d’interférer avec le travail. L’objectivité était de mise et, comme l’avait souligné Mattie, on devait considérer des faits qu’on aurait préféré ignorer, surtout lorsque ceux-ci concernaient des êtres chers.


      Bien qu’il ait toujours refusé de se l’avouer, une part de lui-même s’était demandé si Joël s’était suicidé. Le flic, en lui, avait été contraint de se poser cette question. Mattie l’avait compris. Il n’en éprouvait pas moins une lourde culpabilité.


      Malgré la raideur qu’il lui opposait, elle continua à le tenir contre elle et il la laissa faire. Au bout de quelques instants, il se rendit compte que la douleur au niveau de son estomac avait disparu. Il respirait un peu mieux. Et ce sentiment de « justesse » que tout son corps éprouvait chaque fois qu’il se trouvait avec Mattie était de nouveau là…


      Son cœur se mit à cogner comme un fou dans sa poitrine. Ses doigts le chatouillaient. Sa peau s’échauffait.


      Il mesura alors à quel point il avait besoin d’elle. A quel point il avait été perdu sans elle et à quel point il serait perdu s’il la laissait de nouveau disparaître de sa vie — cette fois, avec sa fille.


      Son instinct se cabrait à l’idée de renoncer à Megan. Or il avait autrefois craint de décevoir Mattie s’il restait avec elle. Pourrait-il supporter de décevoir une petite fille ?


      Fais machine arrière. Fais tout de suite machine arrière.


      Cependant, alors même qu’il rassemblait son courage pour s’écarter de Mattie, son corps fit tout le contraire. Ses bras se refermèrent autour d’elle et il enfouit le visage dans son cou. Au début, elle se raidit, puis, peu à peu, il la sentit se détendre contre lui. Il frissonna en sentant sa chaleur et son parfum l’envelopper, doux, rassurants.


      Elle se mit à lui caresser la tête par petits mouvements circulaires, tout en lui murmurant des paroles apaisantes.


      Puis, faisant redescendre ses mains jusqu’à entourer son visage, elle déposa un baiser sur son front, lui offrant un réconfort qu’il n’avait jamais connu auparavant.


      Et qu’il ne connaîtrait peut-être plus jamais.


      Il l’embrassa — à peine un frôlement de ses lèvres sur les siennes. Puis il fit courir une série de baisers le long de sa mâchoire. Elle frissonna lorsqu’il en déposa un derrière son oreille, à l’endroit où sa peau était si douce.


      — Dominic ?


      — Chut, fit-il. Pas encore. Laisse-moi juste…


      Il prit de nouveau sa bouche, cette fois avec une ardeur presque désespérée. Ils n’étaient restés ensemble que deux mois, il y avait dix ans de cela, et la vie ne les avait de nouveau réunis que depuis quelques jours, mais il eut l’impression de ne jamais avoir cessé de la désirer. Il n’avait jamais désiré aucune femme comme il désirait Mattie.


      Il inclina la tête, approfondissant encore son baiser. Puis, glissant les mains sous son corsage, il pressa ses paumes fraîches sur sa peau tiède et soyeuse. Elle tressaillit, gémit et l’attira davantage à elle, ses doigts fébriles s’attaquant aux boutons de sa chemise.


      Il se força à abandonner sa bouche, juste le temps de faire passer son corsage par-dessus sa tête. Puis, le temps de lui enlever son pantalon et sa culotte. Les écartant du pied, elle entreprit de défaire le bouton de son jean, glissa une main à l’intérieur et la referma sur son membre dur, jusqu’à ce qu’il serre les dents sous l’assaut du plaisir. Il lui saisit le poignet et éloigna sa main. Alors, la soulevant dans ses bras jusqu’à ce qu’elle puisse enrouler les jambes autour de sa taille, il la porta en hâte jusqu’à la chambre.


      Une fois là, il la déposa sur le lit et contempla ses cuisses ouvertes et le trésor logé entre elles. Lentement, doucement, il la caressa. Elle était si divinement humide… Il ferma les yeux pour mieux s’imprégner des sensations qui s’offraient à lui. Elle laissa aller sa tête en arrière.


      Le rythme de leurs respirations haletantes se synchronisa. Enfouissant le visage dans son cou, il faufila ses doigts au cœur de sa féminité.


      — Dominic, gémit-elle.


      Il sentit ses muscles se contracter et sa chair veloutée et soyeuse se resserrer rythmiquement autour de ses doigts.


      — C’est si bon, haleta-t-il. Tu es merveilleuse.


      Il se redressa et la regarda. Elle avait les yeux clos.


      — Regarde-moi, la supplia-t-il d’une voix rauque, primitive, qu’il ne reconnut pas lui-même.


      Elle ouvrit les paupières, découvrant un regard voilé par le plaisir. Puis, tentant de s’écarter, elle murmura :


      — Laisse-moi te caresser.


      Il secoua la tête.


      — Ouvre-toi tout entière à moi.


      Elle hésita, puis lui obéit, s’exposant totalement à sa caresse, s’abandonnant sans réserve à ses soins. Doucement, il emprisonna ses poignets et, s’immobilisant à l’entrée de sa féminité, murmura :


      — C’est ça que je veux. Que tu me regardes dans les yeux et que tu voies combien j’ai envie de toi. Il n’y a rien que tu puisses dire ou faire qui m’empêchera de te désirer.


      Il introduisit juste l’extrémité de son sexe en elle, tremblant sous l’effort qu’il devait fournir pour se retenir.


      — Dis-moi que tu me désires toi aussi. Dis-moi que je suis tout ce que tu as toujours désiré. Moi sur toi. En toi. Même si ce n’est que pour aujourd’hui.


      — Tu sais que…


      — Dis-le-moi, Mattie. Je t’en supplie.


      Elle plongea le regard dans le sien. Il la laissa voir toutes les émotions qui le submergeaient. Son désir. Son désespoir.


      Alors, elle murmura :


      — Tu es…


      Elle s’interrompit et ses yeux s’emplirent de larmes.


      — Tu es tout ce que j’ai toujours désiré.


      Avant qu’elle n’ait achevé sa phrase, il libéra ses poignets et s’enfonça profondément en elle. Il serra les dents en sentant les ongles courts de Mattie s’incruster dans sa chair, à travers le tissu de sa chemise. En l’espace de quelques minutes, elle jouit, mais il continua à se contrôler. Il s’écarta légèrement d’elle et lui fit relever la tête afin de voir ses yeux magnifiques.


      — Je veux que tu te souviennes de cet instant. Que tu te souviennes de la force de ton désir.


      Elle hocha la tête, mais cela ne lui suffit pas.


      Il grogna, sentant le plaisir approcher.


      — Promets-moi, souffla-t-il. Promets-moi que tu ne…


      Soudain, il fut incapable de prononcer un mot de plus. Les vagues du plaisir le submergèrent, faisant monter de sa gorge un cri rauque, animal.


      — Mattie !


      De longs frissons le secouèrent. Puis, alors que, vidé de ses forces, il gisait, incapable de bouger, elle lui caressa fiévreusement le dos, en murmurant :


      — Je te le promets. Je te le promets.


      Dom resserra l’étreinte de son bras autour d’elle. Comblé, et malgré la douce chaleur qui alanguissait tout son être, il sentit alors une forte détermination s’ancrer en lui. Quoi qu’il lui en coûte, il allait faire en sorte que Mattie soit de nouveau à lui. Et lui, à elle.


      Malheureusement, il avait encore un long chemin à parcourir avant d’y parvenir.


      Avec un soupir, il ferma les yeux. Oui, avant de pouvoir se donner corps et âme à Mattie, il allait devoir redevenir l’homme qu’elle détestait par-dessus tout…


      Il allait devoir redevenir un flic.


      *  *  *


      Tout le corps de Mattie était endolori, mais d’une façon agréable. Une chaleur intense l’enveloppait, et la paix du sommeil la gagnait.


      Elle voulut se tourner sur le côté, mais quelque chose de lourd la maintint clouée sur place. Un mouvement convulsif agita ses paupières, et l’odeur de Dom mêlée à la sienne et à celle du sexe taquina ses sens. Elle se pelotonna davantage contre la source de chaleur à côté d’elle, prête à sombrer une fois de plus dans le néant.


      Mais, sa joue tressaillit au contact de quelque chose.


      — Mattie, Mattie, réveille-toi. Allez, bébé.


      Reconnaissant la voix de Dom, elle se força à ouvrir les yeux et découvrit son visage, penché vers le sien. Il lui souriait. Son cœur bondit dans sa poitrine.


      — Bonjour, dit-il en repoussant des cheveux de son front, d’un geste si tendre qu’elle tourna aussitôt la tête pour lui embrasser la main.


      Elle regarda autour d’elle et les souvenirs remontèrent un à un à la surface.


      Les confidences de Dom au sujet de son ami.


      La folle étreinte de ses bras, comme s’il avait eu besoin d’elle plus que de tout autre chose au monde.


      Sa passion ardente. Et sa détermination farouche à lui faire admettre à haute voix qu’elle le désirait.


      La façon incroyable dont ils avaient fait l’amour. Plusieurs fois. Sans aucune inhibition. Réalisant tous leurs fantasmes.


      Tandis qu’il la fixait de son regard pénétrant, Mattie se rendit compte qu’elle était nue, mais pas lui. Cette disparité la mit mal à l’aise.


      Elle se redressa dans le lit et ramena un drap sur elle. Elle vit les yeux de Dom suivre son geste et leur iris s’assombrir lorsqu’ils se posèrent sur son corps. Puis son regard se ferma.


      — Nous nous sommes un peu écartés du sujet qui nous occupait, énonça-t-il d’une voix posée.


      Déconcertée, elle le dévisagea, avec un soudain pincement de culpabilité. Le temps qu’elle avait été dans ses bras, elle avait tout oublié. Sa peur. Son chagrin. Tony et le juge Butler. Pendant un moment, elle avait même oublié Megan.


      Ce ne serait que plus dur de vivre sans lui, après avoir connu un tel plaisir…


      Le silence devint de plus en plus pesant entre eux.


      — Mattie, je dois t’interroger au sujet de Tony.


      L’amant passionné qui l’avait fait gémir avait disparu, cédant la place au flic investi d’une mission. Pour cet homme-là, elle ne représentait rien d’autre qu’un moyen de réunir des éléments, en vue de résoudre son enquête.


      La gorge serrée, elle prit une profonde inspiration et, tout en s’habillant rapidement, se mit à parler.


      — Après la mort de nos parents, Tony a commencé à se droguer. Seulement de façon occasionnelle, au début. La situation a empiré progressivement.


      — Il n’a pas tenté de faire une cure de désintoxication ?


      — Il en a fait à répétition. Mais il retombait chaque fois. Petit à petit, il est devenu de plus en plus agressif et a commencé à commettre des actes dont je ne l’aurais jamais cru capable.


      — Lui est-il arrivé de s’attaquer à toi physiquement ?


      — Non. Jamais. Mais il me disait des horreurs. Il volait. Ça a été très dur pendant plusieurs années.


      — Et ensuite, que s’est-il passé ?


      — Ensuite, Linda est apparue dans sa vie. Il l’aimait, mais il a tout de même fini par tout gâcher. Je croyais que le fait de l’avoir perdue l’avait remis dans le droit chemin.


      — Je pense que tu as raison de le croire. Je pense que ton frère a renoncé à la drogue de façon radicale.


      Elle le dévisagea, perplexe.


      — Que veux-tu dire ?


      — Que Tony a voulu se remettre dans le droit chemin en aidant la police à arrêter son ancien fournisseur, au mépris des risques. N’était-ce pas la meilleure façon de prouver sa détermination à Linda ?


      — Et son fournisseur était Guapo ? Ou Sabon ?


      — C’est ce que je crois. Un de nos agents, Franck Manelli. a obtenu un mandat de perquisition à l’encontre de Guapo grâce aux déclarations d’un informateur dont le nom est resté confidentiel. A mon avis, ce gars n’est autre que Tony. Et devine qui est le juge qui a délivré ce mandat ?


      — Le juge Butler ?


      — Bingo.


      — Dans ce cas, ne te suffirait-il pas d’appeler ce Manelli, pour lui demander si Tony est son informateur ?


      — Manelli a disparu depuis l’assassinat de Joël. Nous ignorons si Guapo l’a éliminé, du simple fait qu’il était le policier en charge de la perquisition, ou bien s’il a retourné sa veste et s’est mis au service du trafiquant.


      — Mais, si Manelli travaille à présent pour Guapo et qu’il sait que son informateur est Tony, cela signifie que la vie de Tony est en danger. C’est ce que tu essayais de me dire.


      — Je dis que c’est une possibilité. Le micro que j’ai découvert collé sous une table de la salle d’audience est un appareil de très haute technologie, principalement utilisé par la police. Si c’est Dusty qui l’a posé, il est possible qu’il l’ait tenu de l’homme qui l’a arrêté — encore Manelli.


      Mattie lui agrippa le bras.


      — Que vas-tu faire ?


      — Il faut que je trouve Tony. Et vite. Si Guapo ou Sabon le soupçonnent de les avoir donnés, il aura besoin de protection. Et si ce n’est pas le cas, il pourra peut-être nous aider à traquer la ou les personnes qui ont agressé Linda.


      — Qu’insinues-tu par là ?


      — Simplement qu’ils le connaissent. Qu’à un moment donné, ils lui ont fait confiance. Et que s’ils ne le suspectent pas de les avoir dénoncés…


      Dom s’interrompit et Mattie se leva lentement.


      — Que se passera-t-il, alors ?


      — Mattie…


      Il tendit la main vers elle, mais elle s’écarta.


      — Tu te servirais encore de lui ? Alors qu’il est déjà en danger du fait d’avoir aidé la police ?


      — Nous brûlons les étapes. Nous ignorons encore si c’est le cas.


      — Mais, si ça l’est ? Si Tony peut vous aider à approcher Sabon et Guapo ? Alors, que se passera-t-il ?


      — Il pourrait sauver des vies. Pense à Linda. Si Tony avait pu empêcher ce qui lui est arrivé, ne crois-tu pas qu’il aurait souhaité le faire ?


      — Je t’interdis d’utiliser Linda pour étayer tes arguments.


      — Pourquoi ? Parce que tu les aimes tous les deux ?


      — Parce que tu es en train de me dire que tu es prêt à te servir de mon frère pour t’aider à résoudre une affaire. Si Tony a aidé la police, c’était dans le but de s’extraire de cet univers. Et tu veux l’y faire replonger ?


      — Je serai présent. Les opérations d’infiltration sont très sérieusement planifiées. Nous ne nous aventurons pas quelque part avant d’être sûrs que tous les risques sont maîtrisés. Et avant d’intervenir, nous nous assurons que la sécurité de nos agents n’est pas compromise.


      — Tony n’est pas un de vos agents. Il est serveur dans un restaurant. C’est un ancien toxicomane en voie de guérison.


      — Je suis désolé, répartit Dom, le regret voilant son regard. Je ne sais pas quoi te dire.


      — Dis-moi que tu ne le feras pas. Dis-moi que si le choix s’offrait à toi d’utiliser mon frère — ou moi — pour t’aider à résoudre une enquête, tu déciderais de ne pas le faire.


      Un mélange de colère et de frustration étincela dans les yeux de Dom.


      — Crois-tu que j’aie envie d’utiliser ton frère ? Ou qui que ce soit ? Je fais ce qui doit être fait, afin d’accomplir mon travail. Mais il arrive parfois que j’aie besoin d’aide. Et il arrive aussi qu’un simple citoyen ait le courage de se tenir aux côtés de la police.


      — Donc, tu refuses de laisser mon frère complètement hors de cette affaire ?


      — Si je pensais devoir faire appel à lui, c’est à lui seul que le choix reviendrait. Je ne le forcerais jamais à faire quoi que ce soit contre son gré.


      Elle sourit tristement.


      — Cela ne suffit pas. Au revoir, Dominic.


      — Ne fais pas ça, Mattie. Tu me demandes de renoncer à tout ce que je suis. A l’opportunité de débarrasser la société d’un individu extrêmement dangereux. D’empêcher d’autres morts éventuelles, sinon directement de la main de Sabon, du moins à cause de la drogue qu’il vend.


      — Et Megan ? lança Mattie avec aigreur. Te servirais-tu d’elle pour obtenir ta si précieuse justice ?


      Une ombre qui ressemblait à du chagrin traversa les traits de Dom, mais Mattie était trop furieuse pour le reconnaître.


      — Est-ce vraiment ce que tu penses ? Que j’utiliserais délibérément un enfant — mon enfant ? gronda-t-il, indigné.


      Elle ne répondit pas et le visage de Dom se ferma. Il prit sa veste et l’enfila avec des gestes nerveux.


      — Je te répète que la seule personne en qui tu puisses avoir confiance en ce moment, c’est moi. Pas Tony. Ni même toi-même. S’il entre en contact avec toi, appelle-moi avant de faire quoi que ce soit d’autre. Je suis la meilleure protection dont il dispose.


      — Ah ! Ne fais pas semblant de te soucier de sa sécurité, rétorqua-t-elle sur un ton méprisant.


      — On peut dire que j’ai réussi mon coup ! dit-il avec une ironie désabusée. Non seulement tu ne me fais pas confiance, mais tu me détestes, maintenant — n’est-ce pas, Mattie ?


      Elle voulut répondre, mais fut incapable d’articuler un mot. Un pli amer déforma la bouche de Dom.


      — C’est bon. Tu n’as pas besoin de parler. J’ai clairement saisi ta réponse.
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      En chemin pour le commissariat, Dom tâcha de ne pas penser à la souffrance et au sentiment de trahison qu’il avait vu s’inscrire sur le visage de Mattie. Ni à la douce sensation de la tenir dans ses bras : il risquait fort de ne jamais plus en faire l’expérience, alors à quoi bon se torturer ?


      Une colère qui ne s’était pas encore apaisée se ranima en lui. Il s’était attendu à ce qu’elle se fâche lorsqu’il recommencerait à lui poser des questions. Mais elle avait osé suggérer qu’il était capable de mettre sa propre fille en danger de façon délibérée. Tout cela, parce qu’il n’avait pas pu lui promettre qu’il laisserait Tony en dehors de cette affaire. En quoi utiliser les circonstances afin d’obtenir une information utile au bien commun était-il répréhensible ? Si Tony souhaitait les aider, pourquoi ne pas en profiter ? C’était un adulte, en dépit de ce que semblait penser Mattie. Et il n’allait pas non plus le forcer à le faire.


      Si ? Cette question tourmenta sa conscience, le contraignant à y répondre avec honnêteté. Le forcer, peut-être pas. Mais, par le passé, ne lui était-il pas arrivé d’user fortement de persuasion ? Afin d’inciter Tony à l’aider, n’aurait-il pas cherché à le culpabiliser ? En évoquant son ancienne addiction à la drogue ? En lui faisant comprendre qu’il devait protéger les personnes qui lui étaient chères ? Obtenir justice pour le juge Butler et pour Linda ? Protéger Mattie et leur fille ?


      Et qu’est-ce que cela signifierait, le concernant ? Qu’il allait trop loin ?


      Parce que si c’était le cas, il pouvait être sûr qu’il ne reverrait jamais Mattie.


      A cette pensée, la brûlure lancinante, au niveau de son estomac, redoubla. Dom grimaça et se frotta le côté. Cette fois, il fallut plus que quelques profondes inspirations pour faire taire la douleur. Lorsqu’il y parvint enfin, il considéra le bâtiment qui lui faisait face.


      Il ne s’agit pas de moi, se rappela-t-il. Ni même de Mattie. L’enjeu est bien plus élevé. Tony était en âge de prendre ses propres décisions. Il ferait donc ce que son devoir lui dictait de faire, comme toujours.


      Il sortit de sa voiture, en claqua la portière et marcha jusqu’au commissariat, puis jusqu’à la salle où travaillaient les enquêteurs, à l’arrière du bâtiment. Cameron se servait une tasse de café. Ses yeux étaient cernés de noir et ses joues, ombrées par une barbe de plusieurs jours. Pour Dom, l’aspect inhabituellement négligé de son collègue avait une explication évidente. C’était la preuve que le rejet de Grace Manelli lui pesait davantage sur le cœur qu’il ne l’avouait.


      — Cam, sais-tu où est Lewis ? Je voudrais qu’il recherche un témoin pour moi. Un témoin qui pourrait être associé à ce rapport que Franck a rédigé, dans l’affaire Guapo.


      — Lewis ne travaille pas aujourd’hui. Je peux t’aider ?


      — Je cherche à retrouver un dénommé Tony Cooper. J’ai certaines raisons de croire qu’il détient peut-être des informations cruciales.


      — Quel genre d’informations ?


      — Je n’en suis pas encore sûr, mais je pense qu’il pourrait être l’informateur qui s’est adressé à Franck.


      — Et pourquoi ne le cherches-tu pas toi-même ?


      — Je le fais, mais je veux étendre le spectre des recherches. Si mes présomptions sont bonnes, ce type est en danger de mort. Je dois le retrouver au plus vite et assurer sa protection.


      — Pourquoi ? Pour obtenir davantage d’infos sur Guapo ?


      — Non. Parce que c’est le frère de Mattie Nolan.


      *  *  *


      Depuis le départ de Dom, le téléphone de Mattie avait sonné à intervalles réguliers, chaque fois sans qu’elle puisse identifier l’appel. Ce n’était ni Tony, ni l’hôpital, ni ses beaux-parents. Elle l’avait donc laissé sonner. Elle éprouvait le besoin de se retrancher du monde extérieur, juste le temps de réfléchir à ce qu’elle allait faire.


      Que Dominic ait admis sans détour vouloir utiliser Tony l’avait mise hors d’elle. Mais après avoir rejoué plusieurs fois leur conversation dans sa tête, elle devait reconnaître qu’elle s’était montrée injuste. La vérité était qu’elle s’était laissé guider par la peur que lui inspirait l’intimité qu’ils venaient de partager. Dom lui avait démontré à maintes occasions que seules l’équité et la justice motivaient ses actes. En premier lieu, il ne devait pas comprendre que Tony ait eu la faiblesse de s’adonner à la drogue. Et il verrait sans doute sa volonté d’aider la police comme une juste pénitence.


      Aux yeux de Dom, ce n’était pas pareil que de les utiliser, elle ou Megan.


      Mais peu importait. Tony était son frère et elle ne le laisserait pas se mettre en danger. Ce qui faisait que, encore une fois, la position de Dominic et la sienne étaient aux antipodes l’une de l’autre. S’il était prêt à risquer sa propre vie et celle d’autres personnes pour servir la justice, pas elle. Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle le détestait, et elle avait eu tort de déverser ces horreurs sur lui.


      Quand le téléphone sonna de nouveau, elle s’attendit à voir de nouveau s’afficher un numéro inconnu. Mais c’était celui du téléphone portable de Tony. Elle se jeta sur le combiné.


      — Tony ! Où es-tu ? Je te cherche partout…


      — Linda…, balbutia Tony.


      Sa voix se brisa, et Mattie sentit son cœur se serrer.


      — Je voulais la voir, reprit son frère. Mais… un policier est posté devant sa chambre, et je crains que ton flic ne me fasse arrêter si j’essaie d’y entrer.


      A quel moment Dominic était-il devenu « son » flic ? se demanda-t-elle. De façon étrange et en dépit de leur dispute, cet adjectif résonna à ses oreilles avec une étonnante justesse.


      — Il pense que je lui veux du mal. Comme toi.


      Mattie connaissait suffisamment bien son frère pour savoir que l’affliction qui imprégnait sa voix n’était pas feinte.


      — Non, Tony. Je n’ai jamais dit que je croyais ça.


      — Je l’ai vu dans tes yeux, Mattie.


      — Tu te trompes, insista-t-elle.


      Elle avait dit à Dom que douter — échafauder des scénarios ou s’interroger sur ce que pouvaient suggérer les apparences — n’était pas trahir. En son for intérieur, elle n’avait jamais pensé que Tony ait pu s’attaquer à Linda. Elle avait toujours cru à son innocence. C’est pourquoi elle avait tant répugné à répondre aux questions de Dom. Dans son esprit, ç’aurait été paraître admettre sa culpabilité.


      — Quoi que tu aies vu dans mon regard, tu te trompes, Tony. Je sais que tu aimes Linda. Et que tu serais incapable de lui faire le moindre mal. Pas plus qu’au juge Butler.


      Un silence résonna à l’autre bout de la ligne, et Mattie se demanda s’il n’avait pas raccroché.


      — Le juge Butler ? Que veux-tu dire ? finit par demander Tony, d’une voix à présent plus assurée.


      — Il a été… on l’a trouvé dans ton appartement. Je suis entrée avec la clé que tu m’avais confiée. Il était là, Tony. Il était mort. Tu n’es pas retourné chez toi ?


      — Quoi ! s’exclama Tony avec affolement. Non ! J’ai dormi chez un ami. Je sors juste de chez lui.


      — Tony, j’ai croisé un homme, devant chez toi. Un certain Sabon. Il cherchait à te voir. Crois-tu qu’il ait pu tuer le juge Butler ?


      — Sabon t’a parlé ? Est-ce qu’il t’a fait du mal ?


      — Il m’a un peu bousculée, mais…


      — Non ! Bon sang ! Je vais le tuer. Je te le jure.


      — Donc, tu le connais ?


      Une pointe d’accusation s’était insinuée malgré elle dans sa voix.


      — C’était mon dealer. Il a essayé à maintes reprises de me faire replonger, mais j’ai refusé chaque fois.


      — Est-ce lui qui t’a appelé sur ton portable, quand tu étais chez moi ?


      — Oui. Je… je ne tiens pas à m’attirer ses foudres. Il y a certaines choses que tu ignores…


      — Tu veux parler du fait que tu es l’informateur qui a renseigné la police au sujet de Guapo ?


      — Tu es au courant ?


      — Dom l’a compris. Il pensait que Guapo allait s’attaquer au juge Butler. Et quand Linda…


      — Mattie, écoute-moi, la coupa Tony. Si ce flic est au courant, c’est peut-être qu’il travaille pour Guapo. Ce type-là a des espions partout. Il va se lancer à mes trousses, Mattie, et ensuite, ce sera ton tour. Il faut que tu partes…


      Mattie attrapa son sac et y chercha ses clés d’une main fébrile. Elle ne croyait pas une seule seconde que Dom puisse travailler pour Guapo.


      — Reste où tu es, dit-elle. Je viens te chercher. Tu vas m’attendre, n’est-ce pas ?


      — Où est Megan ?


      Cette fois, Mattie n’hésita pas à le lui dire.


      — Chez les parents de John. En sécurité. Et je veux que tu le sois toi aussi.


      Un silence s’ensuivit, durant lequel elle retint son souffle. Finalement, Tony répondit :


      — Je t’attendrai. Ensuite, nous filerons d’ici ensemble.


      — Nous en reparlerons.


      Mattie coupa la communication, puis fixa pensivement le combiné. La voix de Dom la hantait. S’il entre en contact avec toi, appelle-moi avant de faire quoi que ce soit. Je suis la meilleure protection dont il dispose. Il n’avait pas prononcé ces mots à la légère, ni simplement pour l’effrayer. Cependant, même si elle lui faisait confiance, ce n’était pas le cas de Tony. Donc, elle irait d’abord chercher Tony. Puis, ensemble, ils discuteraient des options qui s’offraient à eux.


      Elle devait cela à son frère.


      Avant de changer d’avis, elle ouvrit la porte.


      Et elle se figea, en découvrant un homme dressé sur son seuil.


      *  *  *


      — Nous avons retrouvé Franck Manelli.


      Dom leva la tête en entendant la voix du lieutenant Masters. Il avait passé plusieurs heures à parcourir la ville à la recherche de Tony. Il s’était rendu à son appartement, ainsi qu’au restaurant où il était employé, avait même frappé à la porte de ses voisins afin de savoir si l’un d’eux l’avait vu. Il n’était repassé par le bureau que pour voir si Cam était de retour.


      Une bouffée d’espoir l’envahit. Manelli était la personne susceptible de lui fournir l’information qui lui permettrait d’aider Tony. Mais dès que son regard rencontra celui du lieutenant, son espoir s’évanouit. A l’expression sinistre de son chef, il comprit que Franck ne fournirait plus jamais aucune information à personne.


      — Avez-vous trouvé des indices prouvant que Guapo l’a éliminé ?


      — Non, répondit Masters.


      Son visage était pâle et ses yeux, injectés de sang.


      — Bien sûr, c’est possible, convint-il. Cependant, même si ce ne sont pas des enfants de chœur, les hommes de Guapo n’ont jamais commis de telles atrocités. Il a été torturé à mort, Dom. On l’a découvert dans un labo clandestin désaffecté, près du boulevard Franklin. Il s’y trouvait apparemment depuis un certain temps. Le médecin légiste situe le moment du décès dans le courant de la journée d’hier. Grace est folle de chagrin.


      — Mon Dieu ! s’exclama Dom, sans réussir à garder tout à fait son sang-froid.


      Le fait qu’ils aient mis aussi longtemps à retrouver Franck et qu’il ait été torturé de la sorte laissait croire qu’ils avaient affaire à un individu doté d’une grande intelligence. D’une puissante force physique. Et dépourvu de conscience.


      — Il s’agit d’une vengeance d’ordre personnel, affirma Masters. Aucun flic n’a jamais attiré sur lui un tel déchaînement de violence sur la simple présentation d’un mandat de perquisition. Qui donc pouvait haïr à ce point Manelli ?


      — Je ne sais…


      Les mots restèrent bloqués dans la gorge de Dom, tandis que les pensées se bousculaient dans son esprit.


      Franck, séquestré par quelqu’un de très intelligent, doté d’une puissante force physique. Grace, l’épouse de Franck, folle de chagrin. Une vengeance d’ordre personnel…


      Ne pourrait-il s’agir de l’homme qui était amoureux de Grace ? L’homme qu’il avait envoyé sur les traces de Tony ?


      Cameron.


      — Non ! s’écria Dom dans un souffle.


      Après sa dispute avec Mattie, il avait voulu étendre au maximum le spectre des recherches. Mettre au plus vite Tony à l’abri du danger, afin de prouver à Mattie qu’il avait à l’esprit les meilleurs intérêts de tous, et pas uniquement les siens. Tandis qu’il faisait le tour des endroits où Tony pouvait le plus plausiblement se trouver, Cameron était supposé quadriller les rues de la ville en voiture.


      Une pensée le terrifia.


      Et si Cam avait espéré retrouver Tony par l’intermédiaire de Mattie ?


      *  *  *


      — Vous désirez… ? demanda Mattie à l’homme à la haute stature qui se tenait sur son porche, lui bloquant l’accès à sa voiture.


      — Bonjour. Mon nom est Cameron Blake. Je travaille avec Dominic Jeffries.


      Il sortit un portefeuille de la poche de sa veste et lui montra sa carte de police. La vision de policiers en uniforme, porteurs de nouvelles tragiques, fit vaciller Mattie sur ses jambes.


      — Il est arrivé quelque chose à Dom ?


      Cameron secoua la tête et prit ses mains dans les siennes.


      — Non, mais il m’envoie à vous. Il m’a tout expliqué et nous nous y sommes mis à deux pour tenter de retrouver votre frère. En ce moment-même, Dom est en chemin pour son appartement.


      Rassurée concernant Dom, Mattie s’efforça de rassembler ses esprits. De se rappeler où elle se rendait et pourquoi elle n’avait pas appelé Dominic pour qu’il l’y rejoigne.


      — J’ai déjà dit à Dom que je ne…


      — Guapo sait que Tony l’a dénoncé, la coupa Cameron. Il a promis une récompense de cent mille dollars à celui qui le retrouvera. Avez-vous idée de ce qu’un homme serait prêt à faire pour empocher une somme de ce genre ? Si n’importe laquelle des anciennes relations de Tony l’aperçoit, il ne s’en sortira pas.


      Blake empoigna Mattie par les bras, les serrant si fort qu’elle étouffa un cri.


      — Il faut immédiatement que vous me disiez où se trouve votre frère.


      — Je… je…


      S’arrachant à l’étreinte du policier, Mattie porta une main à son front.


      — Il est à l’hôpital, lâcha-t-elle. Il est allé rendre visite…


      — A la procureure qui s’est fait attaquer.


      — Oui, il tenait à la voir…


      Blake secoua la tête.


      — Si nous voulons protéger Tony, nous devons le placer en détention préventive le plus vite possible.


      En détention préventive. Oh ! Seigneur !


      — D’accord, d’accord. Allons-y, marmonna-t-elle.


      Elle suivit Cameron jusqu’à une voiture de police. Dès qu’elle fut assise à l’intérieur, elle sortit son portable de sa poche.


      — Que faites-vous ? demanda-t-il, tout en manœuvrant le véhicule hors de son emplacement.


      — Je veux avertir Dom.


      — Laissez-moi plutôt lui parler. Passez-moi le téléphone.


      Mattie fixa la main que le policier tendait vers elle.


      — Pourquoi ?


      Une détermination inébranlable se lisait dans le regard de Cameron.


      — Parce que Dom m’a raconté votre dispute, dit-il d’un ton apaisant. C’est pourquoi il n’est pas venu lui-même. Il… je suis désolé, mais il ne veut pas vous parler.


      La douleur entraîna à sa suite la culpabilité. Bien sûr, il ne voulait pas la voir. Elle n’avait fait que lui causer des problèmes.


      — Il pense que c’est ma faute, n’est-ce pas ? Du fait que je n’ai pas voulu l’aider en lui parlant de Tony plus tôt.


      Comme Blake ne répondait pas, Mattie lui tendit le téléphone et se tourna vers sa fenêtre. Avait-elle mis son frère en danger, en cherchant à le protéger ?


      — Quand vous aurez fini, il faudra que j’appelle ma fille. Si je reste auprès de Tony, je vais devoir m’arranger pour que quelqu’un aille la chercher.


      Le policier leva un doigt, indiquant que son interlocuteur venait de répondre.


      — Hé, Dom, dit-il. Nous l’avons retrouvé. Il est à l’hôpital. Mattie et moi sommes déjà en route. Nous te retrouverons après cela au commissariat. Oh ! et Mattie s’inquiète de savoir qui ira chercher sa fille. Peux-tu t’en charger et la ramener ?


      Il hocha la tête à l’intention de Mattie, puis écarta le téléphone de son oreille.


      — Il veut savoir où elle se trouve.


      Le trouble, le malaise et enfin la peur envahirent Mattie.


      Dom savait parfaitement que Megan était chez ses grands-parents. Pour cause, c’était lui qui avait tout organisé.


      Comme elle ne répondait pas, Cam agita le téléphone avec impatience.


      — Je suppose qu’elle est chez une amie ? hasarda-t-il.


      Fixant le profil du policier, Mattie répondit lentement :


      — Une… en effet. Chez les Malcolm. 482 West Harbour Boulevard, inventa-t-elle.


      Enfonçant ses ongles dans le rebord de son siège, elle s’interdit de reculer contre sa portière, ainsi qu’elle en avait envie.


      Poursuivant sa comédie, Cameron répéta le nom qu’elle venait de lui communiquer.


      — 482 West Harbour Boulevard. Tu as tout noté ? Parfait.


      Le visage fermé, Mattie ne le quittait pas des yeux. En dépit de sa peur, elle éprouvait un grand calme intérieur. Elle comprenait pourquoi Dom se gardait d’afficher ses émotions. Il arrivait parfois que, plus on se sentait concerné par une situation, plus il fallait prétendre ne pas l’être.


      Blake referma le téléphone et le glissa dans la poche de sa chemise.


      — Il s’en occupe, et nous retrouve au commissariat.


      Il approcha la main de la jambe de Mattie et lui tapota le genou.


      — Ne vous inquiétez pas comme ça, Mattie. Il ne peut rien arriver à Tony, le temps que nous le rejoignions.


      Elle fixa sa main. Elle mourait d’envie de la repousser. Mais elle se contenta de répondre :


      — Puis-je avoir mon téléphone ? Il faut que j’appelle mon frère pour lui dire où me retrouver.


      La contrariété durcit fugitivement les traits de Cam, mais il finit par lui rendre son appareil.


      — Dites-lui de nous retrouver devant le comptoir des admissions.


      Mattie prit le téléphone et, avec une légère maladresse, l’ouvrit et composa le numéro de Tony.


      — Mattie.


      Un intense soulagement la saisit en entendant la voix de son frère.


      — Tony. Attends-moi devant le comptoir des admissions. Je serai avec un ami.


      — Quel ami ? Le flic ? Dominic ? Pas question. Tu sais bien qu’il…


      — Non, pas Dominic. Un homme qui s’appelle Cameron et en qui je place toute ma confiance. Il affirme que tu es en danger de mort, Tony. Que Sabon est au courant de tout. Donc, une fois que tu auras vu Linda, rends-toi au comptoir des admissions.


      Il y eut un bref silence au bout de la ligne.


      — Mais, Mattie, tu sais bien que je ne peux pas…


      — C’est cela, quand tu l’auras vue. D’accord. A tout à l’heure.


      Mattie referma le téléphone et le rangea dans son sac. Puis, tournant la tête vers sa fenêtre, elle regarda le paysage qui défilait derrière la vitre. Pourvu que Tony ait saisi son avertissement et qu’il quitte l’hôpital pour un endroit sûr…


      — Il nous retrouve là-bas, confirma-t-elle à Cameron.


      Elle sentit alors la main du policier approcher de sa tête et se poser au sommet de son crâne.


      — Oh ! Mattie, pourquoi avez-vous fait ça ? Je sais que Dom a fait poster un homme devant la chambre de Linda. Tony n’a aucune chance d’y entrer sans être accompagné.


      Mattie ferma brièvement les yeux, puis se tourna vers lui. D’un geste souple et presque désinvolte, il pointa un revolver sur sa tempe, tout en conduisant de l’autre main avec habileté. Sentant sa peur monter en flèche, elle déglutit difficilement, incapable de répondre à sa question.


      — Je vais vous dire ce qui va se passer, maintenant, reprit Blake. Votre frère va appeler Dom, qui va se lancer à notre poursuite. Il va d’abord falloir qu’il nous trouve, bien sûr, ce qui pourra prendre plus ou moins de temps. Quoi qu’il en soit, nous allons devoir sauter une case du jeu et aller directement à la case « prison ». Vous direz à Sabon que votre frère est l’indic qui a fait plonger Guapo. Et à partir de là, c’est lui qui prendra les choses en main.


      Ignorant le contact douloureux du revolver contre sa tempe, Mattie redressa le menton.


      — Et qu’est-ce qui vous fait croire que je dirai quoi que ce soit susceptible de vous aider ?


      L’homme fit descendre le canon froid de l’arme le long de sa joue, puis de sa gorge, jusqu’à faire lentement le tour de son sein gauche.


      — J’ai les moyens de faire parler les gens, Mattie. Franck Manelli est bien placé pour le savoir.


      *  *  *


      Dom roulait à tombeau ouvert et toutes sirènes hurlantes vers la maison de Mattie quand son téléphone portable sonna.


      C’était le standard du commissariat.


      — Inspecteur Jeffries, un homme demande à vous parler. Il affirme que c’est urgent. Un certain Tony…


      — Passez-le-moi, dit Dom d’un ton pressant, sans ralentir l’allure de son véhicule.


      — Je transfère l’appel.


      — Allô ? Allô ? fit une voix masculine indubitablement paniquée.


      Une terreur jusqu’ici inconnue de Dom lui comprima la poitrine. Mattie, Megan. Il était hors de question qu’il les perde. Il ne pouvait donc pas davantage céder à l’affolement, et ce fut d’une voix posée qu’il répondit :


      — Tony, ici Dominic Jeffries.


      — Il a Mattie ! cria Tony. Elle vient de m’appeler. Elle a dit que j’avais vu Linda. Je… je… elle sait que je ne peux pas entrer dans sa chambre, à cause du garde posté devant la porte, mais…


      — Holà, doucement. Calmez-vous, Tony. Qui a Mattie ? D’où vous a-t-elle appelé ?


      — Je crois qu’elle était dans une voiture. En route pour l’hôpital — le Sutter Memorial — où elle devait me rejoindre. Avec un certain Cameron. Savez-vous qui c’est ?


      Les doigts de Dom se crispèrent autour du volant. Maudit Cam. Il paierait cher le fait d’avoir effrayé Mattie.


      — Oui, je sais qui c’est. Tony, êtes-vous toujours à l’hôpital ?


      — Oui ! Je les ai attendus. Mais ils ne sont pas venus.


      Avec un bref regard vers son rétroviseur, Dom pila brutalement. Puis, ses roues dérapant sur l’asphalte, il opéra un demi-tour brutal en direction de l’hôpital.


      — Vous êtes l’informateur qui a renseigné la police au sujet de Guapo.


      — Oui. Mais…


      — Cameron est un de nos agents.


      Dom dépassa plusieurs véhicules et changea de voie. Appuyant avec plus de force sur l’accélérateur, il reprit :


      — Il est sans doute responsable de la mort d’un autre officier de police, de celles du juge Butler et de Grant Falcon, l’avocat de Guapo, ainsi que de l’agression de Linda. Si Cam avait prévu de venir vous chercher avec Mattie, c’était pour vous emmener quelque part. Savez-vous où ?


      — Voir Sabon. Il nous aurait livrés à Sabon.


      — Depuis la perquisition chez Guapo, son domicile, ainsi que ses laboratoires, ont été mis sous scellés. Je me demande où…


      — Il y a un entrepôt que Sabon utilise pour les livraisons importantes. C’est sûrement là que votre collègue ira le retrouver. Où êtes-vous ?


      — Je suis presque arrivé à l’hôpital, mais indiquez-moi où se trouve cet entrepôt. J’enverrai une voiture de police vous chercher.


      — Je vais avec vous.


      — Non. Dites-moi juste où il se trouve.


      — Tout est ma faute. Le fait que Mattie soit en danger. L’agression de Linda. La mort du juge Butler. Venez me chercher. Vous pourrez peut-être m’utiliser comme outil de négociation. M’échanger contre Mattie.


      — Je ne ferai jamais ça. Mattie ne le voudrait pas. Et si j’appelle des renforts, je ne pourrai pas vous emmener avec moi. Ils ne vous laisseraient pas entrer.


      — Dans ce cas, nous irons tous les deux. De toute façon, je ne vous dirai pas où se trouve l’entrepôt. Venez me chercher.


      — Tony…


      Dom jura en entendant la tonalité à l’autre bout de la ligne. Il jeta son téléphone sur le siège du passager et tourna dans la première rue à droite. L’hôpital était à deux blocs de là.
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      Dirigé par Tony, Dominic atteignit l’entrepôt en moins de dix minutes. Il approcha lentement du bâtiment, les sirènes de son véhicule éteintes. Il ne voulut pas effrayer Tony, mais il paniqua presque en voyant la Chevrolet rouge de Sabon garée à côté de la voiture de Cam. Le salaud était déjà là.


      — Les renforts sont en chemin, dit-il. Attendez-les ici et avertissez-les du fait qu’il y a au moins deux suspects armés et dangereux à l’intérieur.


      — Non. Je connais Sabon. Je peux vous aider…


      Ignorant ses protestations, Dom descendit de voiture et se dirigea vers une porte métallique peinte en bleu et rouillée, à l’autre extrémité de l’entrepôt. Le dos plaqué contre le mur, il sortit son revolver, s’arrêta juste avant la porte et prit plusieurs profondes inspirations.


      Il perçut alors un bruit de pas derrière lui. Il fit volte-face et marmonna un juron en découvrant Tony. Le jeune homme se figea un instant, puis il alla se poster de l’autre côté de la porte. Il transpirait, et la peur déformait ses traits. Mais Dom y lisait également du courage et de la détermination.


      — Retournez à la voiture, dit-il d’un ton tranchant, tout en sachant à l’avance que Tony n’obéirait pas.


      — Non.


      Tu avais raison de lui dédier toute ta loyauté, Mattie, songea-t-il. Soupesant les options qui s’offraient à lui, il jura de nouveau, mais moins rageusement.


      — Tenez.


      Il tendit un revolver à Tony.


      — Vous savez vous en servir ?


      Le jeune homme ôta la sécurité et hocha la tête.


      — Viser et tirer. Même moi je peux faire ça. Mais, et vous ?


      Dom sortit le revolver du holster qu’il portait à la jambe, en espérant qu’avoir donné à Tony l’arme la plus grosse et la plus fiable permettrait à celui-ci de s’en sortir vivant. Cela dit, ce petit revolver de rechange lui avait sauvé la vie à plus d’une occasion ; il misait sur le fait qu’il le ferait une nouvelle fois.


      — Pourquoi se contenter d’une seule arme alors qu’il vaut tellement mieux en avoir deux ? répliqua-t-il. Maintenant, écoutez-moi. Cam est un tireur d’élite. Nous ne pourrons jamais entrer ensemble là-dedans sans qu’il touche l’un de nous deux. Nous devons les prendre par surprise. Contournez le bâtiment et voyez si vous trouvez un autre accès.


      — La Chevrolet rouge…


      — Je sais. C’est celle de Sabon. Nous sommes deux contre deux. Alors, vous faites le tour, compris ?


      Tony s’essuya le front, pointant involontairement le revolver vers Dom.


      — D’accord, d’accord.


      Comme il passait devant lui pour se diriger vers l’arrière du bâtiment, Dom lui agrippa le bras.


      — Sortez Mattie de là et filez tous les deux. Quoi qu’il se passe et même si vous ne savez pas où je suis. Compris ?


      — Elle ne partira pas, en vous sachant encore à l’intérieur.


      — Dans ce cas, ne le lui dites pas.


      Tony déglutit difficilement, puis acquiesça.


      — Tâchez de rester en vie, dit-il. S’il vous arrivait malheur, Mattie me haïrait jusqu’à la fin de mes jours.


      Dom sourit.


      — Mattie est incapable de vous haïr. Sortez-la de ce guêpier. Et si je n’y parviens pas, embrassez ma fille pour moi.


      Ils se regardèrent un moment, un sentiment de respect et de compréhension mutuelle passant entre eux. Enfin, Tony fila.


      Dom prit une profonde inspiration, se mit en position, puis ouvrit la porte à la volée.


      — Police, cria-t-il. Mains en l’air.


      Pas de réponse. Aucun mouvement.


      Pénétrant prudemment dans l’entrepôt, il découvrit une vaste salle où s’empilaient des cargaisons. Il plongea aussitôt à l’abri d’une de ces piles. Au même moment, une douleur familière juste en dessous des côtes, fulgurante comme un coup de poignard, le fit se recroqueviller sur lui-même.


      Pas maintenant.


      Quelqu’un se mit à siffler God Save the Queen.


      Le salaud jouait avec lui, songea Dom.


      — Où est Mattie, Cam ?


      Il vit Cameron s’avancer à découvert, bras tendu et revolver pointé vers l’empilement de caisses derrière lequel il était dissimulé.


      — A ton avis, Dom ? Crois-tu que tu parviendras à m’abattre avant que je t’aie mis une balle dans la tête ?


      — Pourquoi, Cam ? demanda Dom dans un souffle, incapable de dissimuler sa perplexité. Tu es l’un des nôtres.


      — Mon pauvre Dom. Tu es vraiment hors du coup, hein ? Le superflic n’aurait jamais imaginé que les hommes avec lesquels il collabore depuis tant d’années ne sont pas meilleurs que les ordures qu’il s’efforce de faire enfermer.


      Sans abandonner son abri, Dom rétorqua avec mépris :


      — A quels hommes fais-tu allusion, Cam ? A Franck ? A Joël ? Parce qu’en ce qui concerne Joël, je ne te crois pas et ne te croirai jamais.


      Cam haussa les épaules.


      — Il a prononcé ton nom en mourant, tu sais. Juste avant celui de Tawny.


      Le voile rouge de la colère aveugla momentanément Dom.


      — Je vais te tuer, Cam, gronda-t-il. Et ce que tu as fait endurer à Franck te semblera doux, en comparaison.


      Cam sourit.


      — Ah, tu as donc fini par trouver ce bon vieux Franck ? Il n’était pas très beau à voir, n’est-ce pas ? C’était un sacré dur à cuire, cela dit. Il a mis quelques heures avant de me supplier. Je parie que Mattie le fera bien avant lui.


      — Où est-elle ?


      — Pourquoi ne viens-tu pas le voir par toi-même ?


      Avec la rapidité d’un serpent, Cam se propulsa derrière une haute pile de caisses de bois.


      Au même instant, Dom vit Tony surgir de derrière une autre pile et se rapprocher de Cameron. Il retint son souffle. Ce dernier allait le repérer. Et en effet, il l’entendit désengager la sécurité de son arme et vit son bras se tendre, au moment précis où Tony entrait dans sa ligne de mire.


      — Tony, courez ! rugit Dom.


      Les yeux écarquillés par la panique, Tony plongea hors de vue. Dom en profita pour bondir à l’extérieur de son abri et s’élancer vers Cam. Mais une douleur intolérable le fit se plier en deux, si violemment qu’il se recroquevilla sur le sol en béton, grognant de douleur. Sa main avait laissé échapper son revolver. Il tenta de ramper pour le récupérer, mais la nausée était si intense qu’il faillit vomir. Tandis que son estomac continuait à se soulever, il aperçut les jambes de Cameron à la périphérie de son regard.


      — Non, haleta Dom, en luttant pour ne pas perdre conscience. Où est… Mattie…


      Cam éloigna d’un coup de pied le revolver dont il n’avait pas eu le temps de se saisir. Puis, s’accroupissant à côté de lui, il lui empoigna les cheveux et lui tira la tête vers l’arrière.


      Il eut un sourire sardonique.


      — Ton ulcère fait de nouveau des siennes, Casanova ?


      Alors, d’un geste aussi rapide que l’éclair, il lui décocha un coup de poing au milieu de l’estomac. Tout en hurlant de douleur et de rage, Dom tenta d’agripper son assaillant de ses doigts engourdis.


      — Je t’ai encore eu, dirait-on, ironisa Cameron sur un ton sardonique. Mattie est en train de divertir un peu Sabon, mais je ne crois pas qu’elle s’amuse beaucoup.


      Avant que Dom ne puisse même tenter de réagir, Cameron lui frappa la tête contre le sol. Une douleur aveuglante explosa derrière ses paupières, puis tout devint noir.


      *  *  *


      Mattie revint progressivement à elle. La première chose dont elle prit conscience fut la douleur qui pulsait derrière ses tempes et dans tout son corps. Elle lutta pour ouvrir les yeux, clignant des paupières jusqu’à ce que la vision brouillée d’une silhouette masculine se précise. La peur la saisit, lorsqu’elle se rendit compte qu’elle était étendue sur un sol dur et froid. Et que Michael Sabon, assis à califourchon sur elle, la fixait avec une intensité menaçante, un sourire railleur aux lèvres.


      — Où… est Tony…, demanda-t-elle d’une voix étranglée.


      — C’est ce que j’espérais que tu me dises, ma jolie.


      — Je n’en sais rien.


      Un rictus cruel tordit les traits de Sabon. Mattie gémit de terreur, en sentant le canon d’un revolver s’enfoncer sous son menton.


      Au même moment, elle perçut des cris derrière elle, dans une autre pièce. Sabon siffla entre ses dents :


      — Pas un bruit. Tais-toi !


      Des voix leur parvenaient. Elle entendit distinctement un homme crier « police ».


      — Au secours ! eut-elle le temps de brailler à son tour, avant que Sabon ne lui plaque sa main libre sur la bouche.


      Les deux mains à présent occupées, il la maîtrisait difficilement, car elle se cambrait et se tortillait en tous sens pour lui échapper. Il la frappa alors à la tempe, avec la crosse de son arme, si violemment que du sang lui coula dans les yeux. Puis, posant son arme à côté de lui sur le sol, Sabon lui emprisonna les poignets et les plaqua au-dessus de sa tête. Comme elle continuait à se débattre, il fit descendre sa main de sa bouche à sa gorge, qu’il serra avec force.


      Ses halètements rauques couvrirent les bruits de lutte qui résonnaient dans l’autre pièce. Sa vision se réduisit à un minuscule point lumineux. Ses muscles devinrent flasques. Elle était sur le point de perdre conscience quand Sabon desserra son étreinte.


      — Tente quoi que ce soit d’autre, et je te tue. Après ça, je tuerai ta fille. Ta mère. Et tous les gens qui ont un jour été tes amis. Tu m’entends ?


      Tremblante, vidée de ses forces et cherchant désespérément l’air, Mattie sentit sa tête rouler en arrière sur le sol. Les voix qu’elle s’efforçait d’entendre, à côté, s’étaient tues. Y avait-il encore quelqu’un ? Son estomac se révulsa quand Sabon, libérant ses poignets, fit courir ses mains sur sa poitrine et entre ses jambes, et qu’il se pencha davantage sur elle.


      — N’imagine pas que quelqu’un va venir à ton secours, murmura-t-il. Au mieux, ton frère finira par se montrer. J’ai hâte de lui mettre le grappin dessus.


      S’écartant d’elle mais emprisonnant toujours ses poignets dans une de ses mains, il la gifla. Au lieu d’anéantir sa résistance, la douleur cinglante la ramena à elle comme l’aurait fait un flacon de sels. Sa vision se précisa, jusqu’à ce qu’elle distingue chacun des pores du visage de Sabon. Elle détourna légèrement la tête et fixa le revolver qu’il avait laissé sur le sol.


      Il lui saisit le menton et enfonça durement les doigts dans sa chair. Elle gémit.


      — C’est ça. Fais du bruit. Quand ton frère arrivera, tu crieras. Je te ferai mal pour qu’il comprenne le message : personne ne se met en travers du chemin de Guapo ou de son frère. En fait, je n’ai pas envie d’attendre. Je veux que tu cries maintenant.


      Serrant les lèvres dans un esprit de rébellion, Mattie secoua la tête.


      — Crie ! hurla l’homme.


      C’est ça, excite-toi, l’exhorta-t-elle silencieusement. Perds le contrôle.


      Comme s’il l’avait entendue, Sabon redressa le buste et s’assit sur les talons, offrant ainsi un accès direct à son entrejambes. Puis il leva la main pour la frapper une nouvelle fois. Maintenant ! se dit Mattie. Elle ramena le genou contre sa poitrine aussi vite qu’elle put, savourant au passage le hurlement de douleur de Sabon. Relâchant sa jambe comme un ressort, elle plaqua son pied sur l’estomac de l’homme et poussa de toutes ses forces, ce qui l’envoya voler en arrière. Enfin, elle plongea sur le revolver. Au moment où sa main se refermait sur l’arme, le pied de Sabon lui écrasa l’avant-bras, lui arrachant un cri. Il le piétina une fois de plus, mais Mattie refusa de desserrer ses doigts crispés autour de la crosse de l’arme.


      Sabon l’attrapa par les cheveux pour la forcer à se relever ; mais elle parvint, par un mouvement de torsion, à dégager son bras de sous son pied et à lui assener un grand coup de crosse sur la rotule. Hurlant de nouveau, il la lâcha et tituba en arrière. Mattie se releva précipitamment et braqua l’arme sur lui. Aussi rapide que l’éclair, Sabon mit la main à la poche de sa veste et en sortit un rasoir, relativement petit, mais suffisamment aiguisé pour accomplir ce qu’il avait en tête. L’étriper. La tuer. Puis tuer Tony.


      Mattie tressaillit lorsqu’il fendit l’air dans sa direction avec le rasoir.


      Il rit et se rapprocha.


      Elle ordonna à ses pieds de reculer. Son index exerça une pression sur la gâchette du revolver. Mais son regard était hypnotisé par les arcs rapides qu’effectuait la lame dans l’air, son corps, paralysé par le choc et la frayeur.


      A ce moment-là, la porte s’ouvrit à la volée. Sabon se retourna et Mattie vit Tony surgir dans la pièce.


      — Mattie ! s’écria-t-il.


      Avec un hurlement animal, Sabon se rua vers Tony. Tony tendit le bras, dirigeant un revolver sur Sabon. Mais lorsque ce dernier le percuta, sa main lâcha l’arme. Sabon le frappa avec le rasoir. Mattie cria. Tony s’effondra au sol. Puis Sabon lui assena plusieurs coups de pied dans les côtes et le visage.


      Tout à coup, Tony s’immobilisa. Aucun son ne franchissait plus ses lèvres.


      Sabon regarda Mattie, leva la lame ensanglantée et l’agita dans sa direction.


      — Que t’arrive-t-il, ma jolie ? Tu n’oses pas appuyer sur la détente ? Dommage que ta fille finisse orpheline. Tony a toujours adoré cette petite morveuse. Et maintenant, achevons ce bâtard, avant de revenir là où nous en étions…


      Il leva le bras pour le plonger une nouvelle fois dans la poitrine de Tony.


      Le corps de Mattie revint alors soudain à la vie. Megan ne finirait pas orpheline. Même si Tony et elle ne sortaient pas vivants d’ici, elle aurait un père. Un père qui assurerait son bonheur. Elle ne doutait plus, à présent, de la capacité de Dom à aimer sa fille et à prendre soin d’elle.


      — Je suis désolée, Dominic, dit-elle à haute voix. Je suis désolée de ne pas t’avoir fait confiance au moment où j’aurais dû le faire.


      En l’entendant parler, Sabon se tourna vers elle, la perplexité figeant ses traits. Elle avança de deux pas vers lui. Il fronça les sourcils.


      Alors, sans sommation.


      Sans lui laisser une seule chance de réagir.


      Sans une once d’hésitation, elle appuya sur la détente et regarda Sabon s’écrouler.
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      Une douleur lancinante battait sous les tempes de Dom, l’incitant à se laisser glisser de nouveau dans le néant, mais il luttait pour rester conscient. Il tenta de bouger les bras et les jambes. Ceux-ci ne lui obéirent pas. C’était comme s’ils avaient été pris dans des sables mouvants.


      Il se força à ouvrir les yeux, clignant des paupières jusqu’à ce que sa vision se précise.


      Il fixa alors l’homme qui, les bras croisés sur sa poitrine et adossé à une haute pile de caisses, se dressait devant lui.


      — C’est toi qui as tué Joël, n’est-ce pas ? gronda-t-il. Et qui c’est toi qui as placé de la drogue dans son garage.


      Cam se redressa et vint vers lui.


      — Désolé, vieux. En ce qui concerne la drogue, je ne suis pas responsable.


      Il tira sur la corde qui entravait les poignets de Dom, afin de s’assurer qu’elle était bien serrée.


      — La drogue était déjà là quand Joël et moi avons eu cette petite altercation.


      — Une altercation à propos de quoi ? Du temps que tu mettrais pour te retrouver en enfer ?


      — Allons, allons. N’en faisons pas une histoire personnelle. Ce n’en est pas une.


      L’incrédulité de Dom fut à son comble.


      — Tu cherches à nous tuer, moi, Mattie et son frère. Je prends ça personnellement, en effet.


      — Eh bien, tu ne devrais pas. Tout est la faute de Franck Manelli, tu sais.


      Cameron sortit son revolver de son holster, s’accroupit et l’enfonça dans le menton de Dom.


      — Il trompait Grace à longueur de temps. Et quand elle a fini par le mettre dehors et que je lui ai ouvert mon cœur, tu sais ce qu’elle m’a répondu ? Qu’elle ne pourrait jamais m’aimer comme elle l’aimait. Qu’elle avait demandé le divorce à seule fin de lui faire la peur de sa vie.


      Il regarda Dom, sans baisser son son arme.


      — N’est-ce pas incroyable ?


      — Donc, tu l’as torturé ? En lui arrachant la peau ?


      — Il se peut que j’y aie pris un certain plaisir, mais en réalité, j’avais d’abord compté sur les hommes de Guapo pour me débarrasser de lui. Sauf que mon plan s’est retourné contre moi. Guapo a exigé que je lui fournisse l’identité de l’informateur de Manelli, sous peine, sinon, de s’en prendre à moi.


      — Tu la connais, maintenant. Vas-y. Tu n’as plus qu’à la fournir à Guapo et à le laisser attraper Tony lui-même.


      Secouant la tête, Blake enfonça le canon de son revolver dans la joue de Dom.


      — Ne joue pas avec moi, Dom. Tu sais très bien que je vais devoir livrer Tony Cooper à Guapo. Mais, avant cela, il va falloir que je vous tue, toi et Mattie.


      Cam se redressa, leva son revolver et le pointa sur Dom.


      — Dis-moi au moins une chose… pourquoi Joël ?


      L’Anglais eut un petit rire.


      — Le lieutenant serait fier de toi, Casanova. Ni supplication ni même un simple tressaillement. C’est la raison pour laquelle tu ne peux pas comprendre. Tu es comme un robot. Tu n’arrivais même pas à imaginer ce que Joël ressentait pour Tawny. Mais Grace…


      Il prit une inspiration étranglée.


      — Je l’aime, Dom. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle.


      Un robot ? Dom se sentait tout à fait humain. En dépit de ce que Cam ou n’importe qui d’autre pouvait penser.


      — Joël comprenait ça, si moi je n’en suis pas capable, dit-il. Alors, pourquoi l’as-tu assassiné ?


      — Il ne comprenait rien à rien, grogna Blake, une lueur sauvage étincelant dans son regard. Sinon, il n’aurait pas essayé d’aider Franck. Ma seule chance d’avoir Grace était que Franck disparaisse définitivement du tableau et l’occasion rêvée se présentait. Franck n’était pas seulement un époux infidèle, Dom, c’était un pourri et un voleur. Pendant le raid chez Guapo, il s’est mis de la drogue plein les poches. Mais Joël l’a découvert. Il l’a forcé à la lui remettre et s’apprêtait à le dénoncer.


      — Mais toi, comment t’es-tu trouvé impliqué dans cette histoire ?


      — Joël m’a appelé et m’a tout expliqué, en me demandant de rédiger un rapport et de consigner la drogue en tant que pièce à conviction !


      — Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? La réputation de Manelli aurait été détruite. Il serait allé en prison…


      — Et elle l’aurait attendu. Non. Je le voulais mort. Et il serait mort, si Joël avait laissé Guapo lui mettre le grappin dessus.


      — Donc, tu as décidé de tuer Joël.


      Cameron fronça les sourcils.


      — Non, non, je n’ai pas voulu le tuer. C’est… c’était un accident. Mais une fois Joël disparu, j’ai voulu tout mettre au clair avec Guapo et lui ai raconté ce qu’avait fait Manelli. Seulement, au lieu de s’occuper lui-même de Franck, il a préféré m’utiliser pour découvrir qui était l’indic qui l’avait dénoncé. En fin de compte, Franck ne connaissait pas davantage son identité que moi. N’est-ce pas risible ?


      — Donc, tu as tué Falcon. Tu t’en es pris à Linda Delaney. Et même au juge Butler ?


      — Falcon, ce n’est pas moi. Quant à la procureure et au juge, ils n’avaient qu’à me dire de qui il s’agissait, mais ils se sont tus. Et pour qui ? Un petit drogué minable.


      — Un petit drogué minable qui s’efforçait de se remettre dans le droit chemin.


      — Tu ne sais pas…


      Une détonation interrompit Blake. Ils se regardèrent.


      — Non, murmura Dom, brusquement terrorisé.


      Avec un rugissement de fureur, il lutta pour se libérer de ses liens.


      Mattie, Mattie chérie. Ne meurs pas ! Ne me laisse pas. Notre fille a besoin de nous, et moi aussi, j’ai besoin de toi. Plus que je ne l’aurais jamais imaginé.


      — Bon sang, marmonna Cam, en se précipitant vers une porte au fond de la pièce, qu’il ouvrit.


      — Sabon ! cria-t-il. Sabon, réponds-moi.


      Aucune réponse.


      C’était bon signe. Les battements affolés du cœur de Dom s’apaisèrent. Et il put recommencer à réfléchir.


      — Cam, appela-t-il bientôt, tout en priant pour que Tony ait trouvé Mattie et qu’ils se soient tous deux échappés. N’as-tu jamais imaginé que Grace avait peut-être peur, mais qu’elle t’aimait vraiment ?


      Tout en continuant à tenir la porte ouverte, Cameron lui lança un regard interrogateur.


      — Qu’est-ce que tu racontes, bon sang ?


      — Franck l’a fait tellement souffrir qu’elle avait peut-être peur de s’impliquer avec un autre flic. Mais Franck a disparu du tableau, comme tu le souhaitais. Tu as toujours tes chances avec elle. Tu peux encore t’en aller. Et juste disparaître.


      — Et comment pourrais-je avoir Grace, si je disparais ? rétorqua sèchement Blake.


      Dom prit une profonde inspiration.


      — Je ne sais pas. Mais si tu mets tes projets à exécution, il n’y aura plus moyen de revenir en arrière. Nous étions amis, Cam. Fais ce qu’il faut. Je t’en prie.


      Cam considéra Dom et eut un lent sourire.


      — Désolé, Dom. Il est déjà trop tard pour revenir en arrière. Les dés sont jetés. C’est notre dernière partie. Qui donc est encore en vie, à côté ? Mattie et son frère, ou bien le méchant dealer ?


      — Bon sang, Cam. Attends…


      Dom hurla de dépit, tandis que Cam disparaissait dans l’autre pièce. Il entendit un verrou se tourner.


      Aussitôt, il chercha à se libérer de ses entraves, mais Cam l’avait ligoté avec soin. Il regarda autour de lui à la recherche de quelque chose — n’importe quoi — susceptible de l’aider. Ses yeux se posèrent sur la caisse de bois contre laquelle Cameron s’était adossé. Utilisant le poids de son corps, il parvint à tourner la chaise à laquelle il était attaché. Puis, centimètre par centimètre, il se déplaça jusqu’à la caisse, et une fois à côté d’elle, approcha ses poignets entravés du rebord métallique de son couvercle.


      *  *  *


      Plusieurs précieuses minutes s’écoulèrent, le temps que Mattie aide Tony à se relever et, tout en le soutenant, à sortir de l’entrepôt. Lorsqu’elle découvrit la voiture de Dom garée en travers du parking, portières ouvertes, elle retint un sanglot.


      Blake lui avait menti sur toute la ligne. Elle n’aurait jamais dû croire que Dom ait pu se détourner d’elle pour quelque raison que ce soit et encore moins une simple dispute.


      Mais où était-il ? Et savait-il que Cameron Blake était un traître ?


      Elle déposa Tony sur le sol aussi doucement que possible, profondément angoissée par ses gémissements de douleur.


      — Je reviens tout de suite, Tony. Il faut que j’aille chercher Dom.


      Comme elle se relevait, Tony lui agrippa le poignet.


      — Mattie, attends… Pense à Megan. Elle a besoin de toi.


      — Il faut que je l’aide ! s’écria Mattie, en dégageant son bras.


      Elle courut vers une porte en métal bleu, située à l’opposé de celle par laquelle ils venaient de sortir.


      — Je vous en supplie, je vous en supplie, murmura-t-elle. Faites que Dom n’ait rien.


      Agrippant la poignée de la porte, elle l’ouvrit à la volée. Et hurla de terreur.


      Car, avant qu’elle n’ait pu faire volte-face, Cameron Blake, un masque de colère glacée déformant ses traits, se jeta sur elle. Il la retourna et la maintint contre lui, un bras pressé sur sa gorge.


      — Fais un pas de plus et je lui brise le cou, gronda-t-il à l’adresse de Tony, qui avait réussi à se relever et à la suivre.


      Le regard de son frère rencontra le sien. Puis il soutint celui de Cameron.


      — Ne lui faites pas de mal, haleta-t-il d’une voix rauque.


      — Tu devrais plutôt t’inquiéter de ton propre sort, l’ami. Je crois comprendre que tu as réussi à neutraliser Sabon. Mais, malheureusement pour nous tous, j’ai encore besoin de toi. Tu vas parler aux hommes de Guapo et leur avouer ce que tu as fait, sinon, je vais devoir faire du mal à ta sœur.


      A cet instant, des coups retentirent bruyamment à l’intérieur du bâtiment, les faisant tous sursauter. Mattie entendit la voix de Dominic l’appeler.


      Dominic.


      Il était vivant et cherchait encore à lui venir en aide.


      Tony secoua la tête.


      — Vous savez très bien qu’ils la tueront.


      — Non…, gémit Mattie en se débattant.


      L’avant-bras de Blake appuya davantage sur son cou. Puis, d’une simple torsion de ce bras, il la souleva de terre, la privant totalement d’air. Elle haleta et, cherchant son souffle, enfonça les ongles dans le bras de l’homme, tandis que sa vision se brouillait. Elle parvint juste à distinguer la silhouette de Tony qui vacillait sur ses jambes, avant qu’il ne tombe à genoux.


      Pitié, non. Pas maintenant. Pas comme ça.


      L’étau, autour de la gorge de Mattie, se desserra d’un coup, et elle aspira une bouffée d’air.


      — Je préfère que ce soit elle plutôt que moi, répondit Blake. Maintenant, allons-y.


      Son bras emprisonnant toujours Mattie, Cameron avança avec elle jusqu’à Tony. De sa main libre, il l’agrippa par le col de sa chemise et le força à se relever. Un autre coup, à l’intérieur de l’entrepôt, lui fit tourner la tête.


      — Vite, les pressa-t-il.


      Il poussa Tony en direction de sa voiture, puis lui lança les clés, lesquelles tombèrent à ses pieds.


      — Ouvre la voiture.


      Les coups, à l’intérieur, avaient cessé.


      — Tout de suite, cria Blake, en soulevant une nouvelle fois Mattie du sol, de la même façon que précédemment.


      — D’accord. D’accord, fit Tony, conciliant.


      Il ramassa les clés, tâtonna à la recherche de la serrure pendant quelques secondes, puis ouvrit enfin la portière.


      — Monte, ordonna Blake.


      En grimaçant, Tony obtempéra.


      Cameron commença à entraîner Mattie vers le véhicule.


      — On va faire une promenade en voiture.


      — Non.


      Elle se débattit en tous sens. Si elle montait dans cette voiture, elle ne reverrait jamais Dom. Elle ne reverrait jamais Megan. Elle ne pouvait pas l’accepter.


      Ses chaussures raclant le sol, elle freinait des quatre fers. Puis, tout à coup, elle propulsa son corps en avant avec une telle force que l’étreinte de Blake autour de son cou se desserra. Il perdit légèrement l’équilibre. Rentrant alors le menton dans son cou, Mattie planta ses dents dans l’avant-bras du policier.


      Il cria, chercha à dégager son bras, mais elle tint bon, enfonçant ses dents plus profondément dans sa chair, jusqu’à ce qu’un coup sur la tête lui fasse lâcher prise. Blake la retourna vers lui et la gifla si violemment qu’elle chancela vers la voiture. Sa tête heurta la carrosserie. Une douleur fulgurante explosa à l’arrière de son crâne. Elle sentit ses jambes céder sous elle et, lentement, glissa au sol. Elle vit alors deux paires de jambes, serrées dans des jeans, s’avancer vers elle. La violence du choc lui faisait-elle voir double ? Mais non…


      Il n’y avait pas que les jambes de Blake. Il y avait deux hommes. Ce qui signifiait…


      Se forçant à redresser la tête, elle découvrit deux silhouettes massives, engagées dans un corps-à-corps. Celles de Dom et de Cameron Blake — tous deux de stature et de force apparemment égales. Malgré son hébétude, Mattie put voir la rage qui déformait les traits de Dom, ainsi que la minuscule lueur de peur dans le regard de Blake.


      Dans la mêlée, elle n’arrivait pas à distinguer un coup d’un autre. Mais elle voyait la tête de Blake projetée en arrière de façon répétitive, jusqu’à ce qu’il recule contre la voiture, à côté d’elle, tel un boxeur envoyé dans les cordes d’un ring.


      — Je vais te tuer pour avoir osé la frapper, hurla Dom. Tu es un homme mort, tu m’entends ? Un homme mort.


      — Dominic, voulut crier Mattie, mais seul un murmure franchit ses lèvres.


      Elle tressaillit en sentant une main l’agripper. C’était celle de Tony.


      — Mattie, grogna son frère, en s’effondrant près d’elle.


      Tout en l’attirant contre elle, Mattie appela encore et encore Dom, sa voix gagnant en force.


      Il finit par l’entendre. D’un geste, il repoussa Cam, puis il vint s’agenouiller auprès d’elle. Doucement, il la prit des bras de Tony et la serra dans les siens.


      — Ma chérie ! Tu n’as rien ? ça va ?


      Tout en acquiesçant, elle vit, par-dessus l’épaule de Dom, Cameron se relever et s’enfuir en courant vers la rue.


      — Dominic, il s’enfuit, l’avertit-elle d’une voix étranglée.


      — Il n’ira pas loin. Il est blessé et il n’a pas d’arme.


      Il montra un revolver, enfoncé dans la ceinture de son pantalon. Puis, tournant le visage de Mattie vers le sien, il murmura :


      — C’est toi qui comptes à mes yeux. Je ne te laisserai pas.


      — Mais…


      — Chut. Tout va bien, mon ange. Où veux-tu qu’il aille ? Il paiera tôt ou tard pour ses crimes.


      Il s’adossa avec elle contre la voiture et elle surprit sa grimace de douleur.


      — Tu es blessé ?


      C’était une question stupide, étant donné son visage couvert d’ecchymoses, tuméfié et ouvert en divers endroits. Cependant, c’était ce qu’elle ne voyait pas qui l’inquiétait. Elle fit courir ses mains sur lui.


      — Mon épaule, fit Dom entre ses dents serrées. Je pense qu’elle s’est démise, lorsque j’ai bataillé pour me délivrer de mes liens.


      — Oh ! non.


      Il enroula son bras valide autour d’elle, l’attirant de nouveau contre lui.


      — J’ai été blessé plus grièvement par le passé. Ce n’est rien comparé à l’angoisse que j’ai éprouvée en ne parvenant pas à venir te rejoindre.


      Il se pencha vers Tony, qui avait la tête inclinée vers l’arrière et les yeux clos.


      — Tony a été très courageux. Il était farouchement déterminé à t’arracher aux griffes de Sabon. Je n’aurais pas pu rêver meilleur partenaire.


      Tony eut un petit sourire.


      — Vous dites juste ça parce que… je vais… être votre témoin principal, dès que le procureur du comté mettra Blake en accusation pour toute une série de crimes…


      — Je ne vous assignerai pas à témoigner, affirma Dom. Je ne veux pas vous embarquer dans cette affaire, Tony.


      Il regarda Mattie, qui sourit.


      — C’est à Tony de décider, mais pour ma part, je me fierai à ton avis, quel qu’il soit.


      Tout en prenant garde à ne pas heurter l’épaule de Dom, elle posa la tête contre sa poitrine et perçut les battements puissants de son cœur.


      — Je… j’ai tué Sabon. Je l’ai abattu, balbutia-t-elle.


      — Tant mieux, fut la réponse de Dom.


      Elle ferma les yeux et s’accrocha davantage à lui.


      A l’homme pour qui sa sécurité importait plus que tout au monde.
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      Mattie avait tué un homme, mais elle ne parvenait pas en éprouver du remords. Michael Sabon avait voulu les éliminer, elle et son frère. Elle n’aurait pas hésité à tuer de nouveau pour l’arrêter. Malheureusement, quand vous abattez le frère d’un magnat de la drogue, et spécialement quand ce même magnat de la drogue est déterminé à exercer sa vindicte sur votre frère, cela complique les choses.


      Si Linda avait repris conscience depuis plusieurs jours, elle recevait encore d’importantes doses de sédatifs. Profondément endormie dans son lit d’hôpital, elle ne garderait aucun souvenir du baiser que Tony était en train de déposer sur ses lèvres. Il glissa une enveloppe sous son oreiller. Elle contenait deux lettres : une de lui et une autre de Mattie.


      Dom avait eu raison. Blake n’était pas allé loin. La police l’avait très vite retrouvé et arrêté. Placé en détention préventive, il avait eu la gorge tranchée par son compagnon de cellule. Ce dernier avait invoqué la légitime défense, mais personne n’avait douté du fait qu’il ait agi sous les ordres de Guapo.


      Quant à Mattie, Tony et Megan, ils seraient sous peu officiellement intégrés dans un programme de protection des témoins — car rien ne prouvait qu’avant de mourir Cameron n’avait pas révélé l’identité de l’homme qui avait dénoncé Guapo. Ils n’avaient donc pas d’autre alternative que de disparaître ou de passer le restant de leur existence à craindre que les hommes de Guapo ne les retrouvent. Ils quitteraient Sacramento dès le lendemain matin.


      — Nous ferions mieux d’y aller, murmura Mattie à l’intention de son frère.


      Ils gagnèrent la porte de la chambre.


      — J’ai toujours rêvé de mieux connaître les Etats-Unis, dit-il d’un ton léger.


      Elle hocha la tête et enroula son bras autour du sien, en s’efforçant d’être aussi courageuse que lui.


      — Ce sera excitant de ne pas savoir où nous allons. Une vraie aventure.


      Ils rejoignirent Dom et Megan dans le couloir. Absorbés dans une bataille de pouces, ceux-ci levèrent à peine la tête.


      — Tu as là une véritable championne, Mattie, s’extasia Dom.


      — Comme si je ne le savais pas.


      Elle ébouriffa les cheveux de Megan, envahie par une bouffée de fierté envers sa fille et envers l’homme qu’elle aimait.


      Lorsque Dom leur avait parlé du programme de protection des témoins, il avait ajouté un détail important : il souhaitait partir avec eux.


      — Ne seras-tu pas obligé de quitter la police, si tu es intégré dans ce programme ? avait demandé Mattie.


      Il avait soutenu son regard.


      — Je ne vois pas pourquoi. Mais même si c’est le cas, je te suivrai.


      Mattie savait qu’il avait ce métier dans le sang. Elle savait également que, même s’il démissionnait de la police, il s’était probablement lui-même fait un certain nombre d’ennemis qui risquaient de chercher à le retrouver. Et elle n’ignorait pas non plus que, si Guapo découvrait un jour l’endroit où elle et Tony se cachaient, toutes les personnes de leur entourage seraient en danger. Malgré tout cela, elle choisissait ce qu’il s’était lui-même enfin résolu à faire — se fier à leur amour pour les aider à vaincre les épreuves qui les attendaient.


      Ils n’avaient pas encore dit à Megan que Dominic était son père, simplement parce qu’elle se trouvait déjà confrontée à assez de bouleversements. Mais au cours de la semaine qui venait de s’écouler, la fillette avait déjà tissé un lien solide avec l’homme qu’elle appelait « Dommy ».


      Ce lien ne ferait que se renforcer avec le temps.


      Dom se leva, serra l’enfant dans ses bras, puis regarda Tony.


      — Tout s’est bien passé, avec Linda ?


      — Elle ne s’est pas réveillée. Je regrette juste de ne pas avoir pu lui dire…


      Tony haussa tristement les épaules.


      — Même si elle lit la lettre que je lui ai écrite, elle ne saura jamais à quel point elle est importante pour moi.


      Mattie prit sa main.


      — Elle le saura, Tony.


      Tony exerça une petite pression sur sa main. Puis il chatouilla Megan, lui arrachant des éclats de rire, avant de se mettre en marche vers la sortie.


      — Viens, morveuse.


      Tout en les observant, Mattie ne put s’empêcher de soupirer.


      Dom lui souleva le menton.


      — Hé là. Ne t’inquiète pas. Ce sera pour lui un nouveau départ. Bénéfique. De plus, avec tous les enfants que nous allons avoir, il n’aura pas le temps de se mettre dans le pétrin.


      Elle se noyait dans le bleu étincelant de ses yeux. Leur couleur lui rappelait la mer — par moments tumultueuse, et par d’autres paisible, mais toujours en mouvement. Avec Dom, les événements les plus imprévisibles pouvaient toujours survenir, mais elle savait qu’elle faisait le bon choix. Elle sourit.


      — Oh. Nous allons avoir tant d’enfants que cela ?


      — Bien sûr. Au moins une dizaine.


      — Et comment le sais-tu ?


      — J’arrive à voir clairement l’avenir, à présent. D’ailleurs, je vois autre chose…


      Il fronça les sourcils et porta une main à son front.


      — Attends, cela concerne l’endroit où nous allons vivre.


      Elle lui donna une tape sur le bras.


      — As-tu découvert où nous allons ?


      Il posa ses deux mains sur les épaules de la jeune femme.


      — Non, ma chérie. Ce n’est pas réglementaire. Mais peu importe à quel endroit le gouvernement nous envoie, du moment que celui-ci répond à quelques critères bien précis.


      — Lesquels ?


      — Tu ne devines pas ?


      Se penchant vers elle, il l’embrassa doucement et lui murmura à l’oreille :


      — De jolies rues aérées, une maison avec des volets bleus, entourée d’un grand porche et…


      — La meilleure tarte aux pommes, achevèrent-ils en chœur.


      — Je t’aime, Mattie. J’ai tellement de chance de t’avoir retrouvée.


      — Et j’ai tellement de chance que tu m’aies retrouvée.


      Main dans la main, ils suivirent Megan et Tony.


      C’est ainsi que la famille de Mattie prit enfin le chemin de la maison.
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Emily est catégorique : il est hors de question que James
Keegan se fasse passer pour son frére et vienne habiter chez elle
pendant deux semaines ! Certes, c'est elle qui est allée trouver
la police pour expliquer qu'elle soupgonnait son petit ami,
homme d'affaires influent, de se livrer & un trafic de drogue.

Et pour proposer, en I'absence de preuve formelle, qu'un policier
Sinfiltre dans son entourage afin d'enquéter. Mais jamais elle
n'aurait pensé que James serait chargé de cette mission ! James,
qu'elle connait bien puisqu'il n'est autre que celui qui a brisé
son ceur d'adolescente et I'a trahie de la pire des fagons...
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Ce secret si bien gardé

Vite. Mathilda doit trouver une solution pour éviter Dominic
Jeffries, qui vient d'entrer dans le tribunal ou elle travaille.
Drailleurs, elle ne comprend méme pas ce qu'il fait ici, en simple
uniforme de policier, alors qu'il est missionné 4 la répression
du banditisme. Peu importe. L'essentiel est qu'il ne I'approche
pas. Quil ignore a jamais le secret qu'elle lui a toujours tu.
Car depuis les deux mois de passion torride qu'ils ont vécus.
dix ans plus tot, tout a changé. Tout... mais pas Dominic,
hélas ! Il est resté I'nomme irrésistible que Mathilda a aimé...
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